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L'Institut de Sélotanés élabu en 1902 par ERNEST SOLVAr. au Por Pl 
Léopold à Bruxelles, constitue un laboratoire de recherches sociologiques. nl 4 
-a pour but, sans préjudice aux travaux scientifiques d’ ordre général, le pro : 
grès de la sociologie théorique et appliquée dans le sens de l’énergétisme. 

Un Comilé de Direction organise l'étude des problèmes sociaux d'ordre 
théorique et d'ordre pratique rentrant dans le plan d’ orientation. sociologique. 
du fondateur et particulièrement : Partie théorique : L'appréhension de la 
matière sociologique du point de vue énérgétique. — Partie pratique : 
conduite de la réforme sociale du point de vue producliviste. Er E 

L'Institut est également accessible aux personnes désireuses dy ent : 
prendre des recherches sur un objet déterminé en dehors du CHQRE des études 
«organisées par le Comité de Direction. . . + 

Une indépendance scientifique absolue est garantie à Rose He personnes | EE 
travaillant à l'Institut, soit qu'elles participent aux travaux organisés par j 

le Comité. de. Direction, soit qu elles poursuivent des recherches Hire sie 

- Les demandes d'admission doivent être adressées à l'Administrateur. Les aut 
tions font l'objet d’un bulletin envoyé. sut demande par celui-ci. Si les renseignement: 

portés au bulletin sont jugés suffisants, notamment au point de vue de la préparatio 
scientifique et de lobjet des ‘recherches projetées, Pautorisation . est accord e D 
_ Comité de Direction sur la proposition de Administrateur. O7 À 


_ Lorsque Pétat des locaux le comporte, il est mis à la disposition 
admises, soit un bureau, “soit une salle de travail réservée, # 

Une carte de fréquentation est accordée aux ceppenes admises à. Er 
ce soit à fréquenter l'Institut. “4 £ 
L'autorisation dé. fréquentation “est. valble: pour le délai indiqué. eur Ja carte. 
LE. Dpiehon de ce délai, l'autorisation peut être renouvelée. 


Organisation de l’Intermédiaire sociologique 
Office international de deumonttion et d'i nformation pour les 
sciences. sociales. Lx | h 
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RUE La Direction de l’Institut de Sociologie Solvay croit utile d'attirer 
; , l'attention des lecteurs de la Revue et du monde scientifique-en général sur 
l'Intermédiaire sociologique, annexé à cet Institut, et qui continue à fonc- 
tionner comme Office - international de documentation oi les sciences 
sociales. 

Cet office a pour objet d’ établir des Fan orte entre les personnalités, les 
sociétés, les institutions, en leur permettant de coopérer à une œuvre com-. 
mune de documentation et d’aide scientifique mutuelle. Il aide à combattre 
les dangers grandissants de la spécialisation exagérée, en facilitant par 
tous les moyens la coordination des recherches. Dans aucun autre domame . 
cette coordination n'apparaît plus’ désirable qu'en sociologie, où les inves- 
tigations se poursuivent dans des directions différentes, sans qu'aucun contact 
existe ni entre les diverses sciences sociales partisulières, ni entre celles- -Ci 
et les sciences générales de la vie. - Eee Ds 


» L'Intermédiaire sociologique contribue à épargner aux étudiants et aux 
vente des pertes de temps parfois considérables, en permettant d'aller 
immédiatement à la source la plus sûre, sans compromettre aucun intérêt 
au point de vue du caractère personnel de Ja production scientifique ou de 

Ja propriété des travaux entrepris; en même temps, par la connaissance plus. 

. approfondie de-tous les éléments du monde savant, ceuxiqui travaillent dans 

. un domaine déterminé peuvent savoir s’ils sont ou ne sont pas seuls à l’ex- 
_ plorer:; il leur devient possible d'éviter les doubles emplois, les doubles recher: | 
Le ches, les études insuffisamment documentées. MS Be 
” 5 ; æ “x FE Ja \ É E ; 
; Pour réaliser ce programme, l'institüt, de Sociologie Solvay met à Fa 
disposition de tous l’abondante documentation qu’il a réunie, les relations. 
qu'il a établies avec de très nombreuses personnes et institutions, ainsi que 


l'expérience qu'il a pu acquérir dans divers ordres de travaux. 8 

é L'Intérmédiaire DR NT a constitué notamment le répertoire des 
travailleurs des diverses spécialités et celui des instituts, sociétés ou groupe 
__ - ments de recherches: il se tient au courant de la nature et de l'avancement 


des études; il recueille et communique les desiderata; il ne des biblio- 
graphies sur certaines questions. 

- Toutefois, il ne joue pas Ce le rôle à centre de documen- 

; tation; lorsqu' une demande lui est adressée, il fournit, si on le désire, une 

RD : bibliographie . aussi complète que possible, Mais sa mission est surtout de- 

| communiquer les noms des personnes faisant autorité pour la question e 

+ proposée et de nouer avec elles des relations que la seule initiative des 

1e intéressés feurait pu da Mi établir. É | 
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L'activité de l’Intermédiaire sociologique s'étend aux branches suivantes des con- | 
naissances humaines, en tant qu’elles peuvent apporter leurs contributions à l'inves- 
- tigation des phénomènes sociaux : vd 
Energétique, biologie générale, physiologie, psychologié, anthropologie 
+ Histoire, géographie, ethnographie, démographie, hygiène, statistique. 


Histoire des religions, de- l'art, du: langage, de Hittérétares des sciences, de : da 
technologie. , ; 15 5 | #2 


Economie politique, droit. : , À 3 &. k 


Morale, philosophie. Mc ET | DRE RA FALSE 


Dans le domaine ainsi délimité, Jes informations fournies Ps notamment 86°. PRESS 
rapporter aux objets énumérés ci-après à titre d'exemples : k ; L A LAN 
10 Renseignements bibliographiques; ; = + QUE, QE» Er 


20 Indication des personnes. qui mes dans leur est un ordre de FéORerQReRE 
scientifiques déterminé; EL 

30 Indication des sociétés et, institutions fondées dans un but déterminé ; ni CT: SCT 

40 Etat de la législation sur un point déterminé; : 1: PERTE * 

50 Travaux des congrès et conférences, vœux émis; 

60 Travaux projetés ou en cours d’exécution; 

7o Voyages, explorations; « 

80 Renseignements biographiques. 


D'après l'expérience acquise, il importe de faire remarquer que chaque 
bibliographie constitue une sorte de travail original, nécessitant, le cas 
échéant, le concours de spécialistes, car les recherches ne se font pas par. 
la simple réunion de fiches dont le titre paraîtrait offrir quelque rapport avec. Pons. 
le sujet*proposé, Les travaux essentiels sont consultés d’abord et servent à 
tracer les grandes lignes de ces recherehes, On y dépouille ies indications 
bibliographiques, On passe ensuite aux ouvrages où il y a chance de trouver es 
d’autres indications utiles. Lorsque les ouvrages et les articles essentiels ont +. 
été ainsi parcourus, les recherches bibliographiques sont orientées dans les 5 
différentes directions découvertes. Toutes les indications réunies sont centra- 
lisées et vérifiées. Il en est dressé un petit répertoire sur fiches ad hoc, en 
double exemplaire. Un des exemplaires est envoyé à l'intéressé. L'autre est 
placé dans une enveloppe spéciale, munie dé la date de rédaction et du nom . 
du correspondant. Si plus tard de nouveaux renseignements sont demandés - 
dans le même ordre d'idées, il suffit de mettre le répertoire à jour. ; à 

Lorsque les données bibliographiques sont insuffisantes ou que le sujet : 
est très spécial, il est fait appel au concours des savants qui paraissent parti «+ nn 
culièrement à même de fournir une aïde utile. Ce mode. d’information est a 
nouveau-et constitue la caractéristique de l'Intermédiaire sociologique. En 
vue de l’établir sur des bases solides, le service’ de l'Intermédiaire a réuni 
une série de publications destinées à faciliter sa tâche sous ce rapport. En ; 1 
outre, il a établi un répertoire original composé d'indications biographiques … + … 
communiquées directement par les intéressés eux-mêmes. Gette documenta- Sr 
tion doit. lui permettre d'atteindre le but que-s’est proposé l'Intermédiaire 
sociologique et.qui a été défini ci- -dessus, savoir de mettre en rapport ceux TS 
-qui travaillent dans un même domaine. s- lré8 

La comhinaison des données biographiques et bibliographiques, AR ARTE 
à laquelle il. peut suivre la carrière d’un savant et dégager sa spécialité, V''RE 
assure au service d’information le moyen de trouver celui qui est le mieux : s 
à même de donner les renseignements désirés. at 


Les demandes de renseignements peuvent être adressées en français, - 7 
néerlandais, allemand, anglais, italien, espagnol, portugais, roumain, russe, * |. La 
danois, suédois, norvégien... F PNA 


Le service d’information est gratuit. 

Les demandes d'adhésion font l’objet d’un Bulletin, qui est soumis à une. 
Commission composée du directeur de l’Institut, d'un collaborateur, scienti- 
fique et du chef du service de la documentation. Lorsque la demande d'adhé- 
sion est agréée; il en est donné avis au correspondant dont le nom est, 
aussitôt porté dans les répertoires. k 8 

L’adhésion, qui est toute gratuite, entraîne naturellement pour la per- ARR E 
sonne qui la donne, l’obligation morale de répondre, dans la mesure de ses !: d: 
moyens, aux demandes d’information qui lui seraient adressées ultérieure- DATE 
ment. Par la force même des choses, cette obligation ne peut avoir aucune , * 
sanction. Chacun reste libre de garder pour soi les choses qu'il connaît et MP 2: 
qu'il considère comme assez BARBRIANES pour constituer une propriété pee tie N'OSE 
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LES VARIATIONS DÉMOGRAPHIQUES 
ET LE PROGRÈS 


PAR 


E. DUPRÉEL 


Dans un ouvrage inédit, qui a pour titre Population 
et Progrès, l’auteur de cette communication a rassemblé 
une série d'analyses sociologiques qui concourent toutes à 
démontrer que le progrès social et la civilisation sont un 
fruit de l'augmentation numérique des sociétés. 

Cette formule n’est présentée ni comme très claire ni 
comme très précise. L'’exposé sommaire de quelques-unes 
des analyses dont elle est la conclusion commune la fera 
sans doute paraître un peu moins vague ou moins équi- 
voque. 


A 


PREMIÈRE ANALYSE. — Les variations démographiques 
et le choix des professions. 


Le grand nombre d'enfants dans les familles est la con- 
dition régulière d’un accroissement de la population. Or, 
certaines différences ont été de tout temps remarquées entre 
la manière de se comporter des membres des familles nom- 
breuses et celle des familles où les enfants sont un ou deux. 
Ces différences affectent à la fois les parents et les enfants. 
Elles se font remarquer notamment dans le choix des pro- 
fessions. 


(1) Communication faite à l’Institut de Sociologie, le 17 décem- 
bre 1920. On trouvera plus loin l'exposé de la discussion qui a suivi 
cette communication. 
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À situation de fortune égale, l’enfant grandi dans une 
famille restreinte se trouve dans une situation privilégiée; 
ses parents sont aptes et disposés à faire pour lui plus de 
sacrifices que ne le peuvent pour leurs enfants les chefs 
de grandes familles. Il en résulte que l’enfant unique, par 
exemple, a le choix entre un plus grand nombre de car- 
rières: celles qui demandent une préparation coûteuse ou 
qui sont d'accès tardif lui sont moins fermées qu’à d’autres. 
T1 pourra donc aller aux professions jugées les plus désira- 
bles soit par lui-même soit par ses parents. 

Or ce serait une erreur de croire que dans le choix d’une 
profession, les intéressés tiennent un compte rigoureux et 
objectif de l’ensemble complet de ces avantages et de ces 
désavantages, et qu'ils se décident d’après la valeur déf- 
nitive des carrières possibles. L'observation montre, au 
contraire, que certains caractères sont beaucoup plus déter- 
minants que d’autres. Les désavantages les plus rebutants 
sont les plus immédiats, les plus prochains dans le temps. 
Les jeunes gens, et plus encore leurs parents, sont sensi- 
bles par-dessus tout à la situation sociale que comportent 
les débuts dans une carrière. Les plus libres dans leur choix 
estimeront surtout les carrières qui n’impliquent pas des 
commencements pénibles et surtout humiliants, mais qui, 
au contraire, procurent tout de suite le rang social et la 
considération qu’elles assureront jusqu'à la fin. Les modèles 
en sont les carrières administratives et les professions libé- 
rales: l’étudiant, le jeune fonctionnaire sont d'emblée de 
niveau avec la classe sociale dans laquelle ils doivent vivre 
jusqu’à leur mort. Du moins sont-ils sur le seuil de cette 
classe, avec la perspective d’y entrer sans commencer par 
descendre plus bas que le niveau où s’est maintenue 
jusque-là leur famille. 


Il est au contraire bien plus fréquent que quelque chose 
de pénible marque le début de l’enfant grandi parmi beau- 
coup de frères et de sœurs. La nécessité fait loi, les sacri- 
fices impossibles font oublier certaines prédilections, les 
carrières à prestige immédiat étant les plus enviées. sont 
les plus inaccessibles, défendues qu'elles sont par le temps 
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et l'argent. Il faut aller vers d’autres professions, et ne 
pas repousser celles dont les débuts sont peu enviables et 
comportent une assimilation relative à des classes sociales 
inférieures. Telles sont certaines carrières commerciales et 
industrielles marquées au début par le travail manuel ou 
par des rapports de domesticité relative. Une autre forme 
de commencement pénible, c’est l’émigration. Les deux 
formes s'unissent souvent : on se résout plus volontiers, 
étant né bourgeois, à entrer en condition, à faire figure de 
travailleur manuel dans une autre localité que celle où l’on 
a grandi et où l’on est connu. 


Mais il se fait d’autre part que les carrières du premier 
type, celles où l’on bénéficie tout de suite de tout le pres- 
tige social qu’elles comportent, sont les plus régularisées. 
Les avantages du début sont compensés par une lenteur 
relative dans l'avancement et par des limites en ce qui 
concerne, notamment, les avantages matériels. Moins 
déterminées, les carrières commerciales et industrielles 

: s RD HT 
permettent à beaucoup, nonobstant la médiocrité de leurs 
commencements, une ascension indéfinie dans la voie des 

« ° 1, . . . 
succès, de la fortune et de la considération qui suit ces 
deux résultats. Elles laissent plus grande la part aux éven- 
tualités les plus diverses. 


Il résultera de tout ceci que les hommes issus des femilles 
restreintes s’en tiendront aux modes d'activité qui ne font 
guère que conserver et renforcer les institutions et les 
dimensions de la société. Les hommes sortis de familles 
nombreuses du même niveau originel que les premiers sont 
conduits à adopter des professions ou des genres de vie 
qui récompensent l'esprit d’entreprise, le courage et l’au- 
dace. La chute de classe dont ils auront souffert au début 
créera en eux l'ambition de remonter d’abord et de dépas- 
ser le point de départ. 

L'esprit qu’introduit dans une société l’évolution nor- 
male des familles restreintes, ce sera un esprit de dignité 
et de conservation; l’esprit développé chez les déscendants 
des familles nombreuses, ce sera l'esprit d'initiative et de 
création. 
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DEUXIÈME ANALYSE. — Effets des variations démographiques 
sur l’activité des administrations. 


On peut considérer le rapport d’un Etat moderne et de 
l'une de ses administrations comme celui de deux groupes 
sociaux étroitement solidaires. Nous montrerons briève- 
ment que, lorsque la population augmente, l’administra- 
tion tend à lui fournir de mieux en mieux les services qui 
sont sa raison d’être. Inversement, quand la population est 
stationnaire ou diminue, l'administration tend à constituer 
un groupe de plus en plus autonome et de moins en moins 
utile à la société qui l’a instituée et qui la nourrit. 

Lorsque la population croît, ses besoins augmentent en 
nombre et en variété; elle sollicite, par conséquent, un sur- 
croît d'activité de ses services administratifs. Ceux-ci me- 
nacent d’être débordés et il y règne un état de malaise 
ou de crise permanente. Mais cela même tourne à bien, au 
moins pour la société employeuse : les agents sont astreints 
à fournir le maximum de leurs efforts: la nécessité de faire 
face à des obligations nouvelles entretient l'esprit d’initia- 
tive, Un accroissement du personnel administratif résulte 
normalement de cet état de choses; de là des perspectives 
d'avancement qui encouragent, l'occasion donnée aux 
talents de s’employer, de là aussi un renforcement de l’au- 
torité supérieure. En effet, la nécessité d'organiser des ser- 
vices nouveaux ou dédoublés, de pourvoir à leur direction, 
permet aux chefs de l’administration de s’affranchir dans 
une certaine mesure des entraves que sont pour eux les 
règles formelles de l’avancement du personnel et de son 
recrutement. 

De plus, quelque progressant que se montre un service 
administratif régulier, les besoins d’un public croissant ten- 
dent à le déborder, et des entreprises privées lui font con- 
currence où menacent de le faire : l'administration est ainsi 
tenue en haleine et dans un état d'émulation profitable à 
son « rendement ». 

Dans une société en recul démographique, l’administra- 
tion n’arrive guère à décroître proportionnellement : trop 
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d'intérêts et de situations acquises s’y opposent. L’adminis- 
tration devient disproportionnée au public à servir; si l’on 
y travaille, c’est surtout pour justifier son existence; ce 
travail devient formaliste, gênant pour le public plutôt 
qu'utile, à tout le moins inutile. 

Dans une société stationnaire, l'administration a le temps 
de s’adapter très exactement au public à servir et, d’un 
certain point de vue, c’est dans ce cas que les services 
administratifs sont susceptibles d’atteindre à la plus grande 
perfection interne. Mais le résultat est que l’administration 

s’installe dans la société comme un groupe de plus en plus 
autonome. Bientôt les services, par la perfection même de 
leurs organismes, fonctionnent comme les rouages d’une 
machine : plus d'initiative, plus d'intérêt pour la besogne. 
La responsabilité admirablement répartie sur tous les degrés 
de la hiérarchie, fait que le public ni les représentants de 
ses intérêts n’ont plus de prise sur l’administration. L'effet 
utile de celle-ci s’en ressent, elle tend à coûter beaucoup 
plus qu’elle ne rapporte. 

On pourrait développer plus rigoureusement ces analyses 
en montrant quelles répercussions ont respectivement les 
trois états démographiques sur l’autorité et la discipline, 
sur le contrôle et sur la moralité administrative. L’augmen- 
tation tend à renforcer l'autorité, c’est-à-dire, en fin de 
compte, l’action du public sur l’administration. Par exem- 
ple, elle entraîne l’augmentation du nombre des fonction- 
naires : nécessité de faire appel à des hommes venus des 
classes modestes, même pour les postes assez relevés 
(avancement accéléré, recrutement intensif). L’homme de 
modeste extraction doit à sa profession de « monter de 
classe », il aime un métier qui lui procure cette immense 
satisfaction, fût-elle inconsciente. Il garde de son ancien 
statut l’habitude du respect des chefs; enfin, n’étant pas 

-lié par des relations d’ordre mondain avec ses collègues, 
avec les fournisseurs, une certaine intransigeance dans la 
probité administrative lui est plus facile et plus habituelle. 

Ceci n'est qu’un exemple des nombreuses analyses, 
d’ailleurs concordantes, par lesquelles on peut voir que 


364 E. DUPREEL 


l’état démographique retentit sur l’activité administrative 
en déclanchant de subtiles combinaisons de sentiments et 
de volontés. On montrerait encore qu’une administration 
qui, vu l’état stationnaire du public à servir, a le temps 
de s'organiser parfaitement, use les systèmes de contrôle 
les uns après les autres et les rend inefficaces, au grand 
détriment du rendement du service (camaraderie générale, 
trop longue durée des mêmes employés dans les mêmes 


” services, trop grande prévisibilité de l’activité des contrô- 


leurs, etc.). 


TROISIÈME ANALYSE. — Effets des variations démographi- 
ques sur la hiérarchie sociale en général, ou sur les 
rapports d'égalité et d’inégalité entre les individus et 
les groupes. 


L'accroissement de la population tend : 1° à répartir tous 
les individus sur une pente continue depuis le plus bas 
degré de la hiérarchie sociale jusqu’au plus haut; 2° à aug- 
menter l'écart entre le plus haut degré et le plus bas, du 
moins en ce qui concerne le genre de vie. 

La stagnation démographique a pour effet de grouper 
les individus en classes d’égaux, nettement distinctes et 
hiérarchiquement ordonnées en classes supérieures, infé- 
rieures, intermédiaires. 

La stagnation et surtout la diminution ont normalement 
pour effet d’amoindrir l'écart entre les degrés extrêmes, 
quant au genre de vie, et de réduire le nombre des classes. 

Une société qui augmente en nombre tend à consister en 
ce qu’on appelle volontiers une démocratie et une timo- 
cratie, c’est-à-dire un régime tel que personne ne jouit de 
privilèges de classe, que chacun peut arriver à toutes les 
situations, tel, en même temps, que la richesse devient 
le signe et la condition probables d’une situation sociale 
avantageuse. : 

On exprime la même idée d’une manière plus limitée 
mais plus concrète, en disant que l'augmentation numé- 
rique tend à renverser les barrières sociales et les inégalités 
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formelles qu ’elle trouve établies dans la société où elle 
commence à se produire. 

Cette proposition est d’une portée beaucoup plus géné- 
rale que celles qui sont la conclusion de nos deux premières 
analyses. On pourrait la fonder sur un nombre assez grand 
d'analyses différentes. Nous en indiquerons deux; l’une a 
pour pivot un phénomène que nous proposerons de nommer 
le tirage social, l’autre porte sur l’influence de la monnaie. 


a) Le tirage social. — Le régime démographique d’un 
peuple ne dépend pas de la même manière des différentes 
couches de la population. Les classes dites inférieures sont 
celles qui influent sur ce régime d’une manière prépondé- 
rante. Cela paraît immédiatement évident si l’on considère 
que ces classes sont régulièrement les plus nombreuses; 
mais il y a aussi des causes d’un ordre plus complexe. Les 
classes supérieures dépendent étroitement, quant au nom- 
bre de leurs membres, de l’état des classes inférieures. 
On ne concevrait pas, par exemple, une aristocratie se 
développant indéfiniment sans altérer son statut, alors que 
les classes laborieuses demeureraient stationnaires. Ou 
bien elle perdrait en masse de sa considération par répar- 
tition sur un plus grand nombre des mêmes prérogatives 
ou par appauvrissement relatif, ou bien — phénomène 
régulier dans l’histoire — une partie de ses membres s’ap- 
pauvriraient et se confondraient dans les classes sous- 
jacentes. Le point de départ normal de l'accroissement . 
général, c’est donc celui des parties subalternes de la popu- 
lation. 

Mais par la même loi que nous venons d’invoquer, si la 
prospérité permet aux petits de croître en nombre, il y a 
place pour un accroissement des classes supérieures; et 
les places vacantes peuvent être occupées par des gens 
sortis des couches inférieures : un mouvement d’ascension 
sociale, plus intense que le mouvement inverse, se pro- 
duira. Cette montée se remarquera sous des aspects très 
divers; l’un des plus fréquents est un fait dont nous avons 
fait usage déjà dans la précédente analyse : une population 
qui augmente développe ses administrations, elle comporte 
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plus de fonctionnaires, et l’avancement dans la hiérarchie 
administrative est une cause de montée de classe; le fils de 
paysan ou d’ouvrier finit sa carrière dans des postes avan- 
tageux et sa famille est définitivement agrégée à la bour- 
geoisle. 

Le succès dans les entreprises commerciales et indus- 
trielles est un autre aspect du même phénomène. Une 
population croissante fait d’un grand nombre de petits 
- commerçants ou de petits entrepreneurs des gens riches et 
considérés, à la tête d’affaires importantes, et qui font 
souche de bourgeois petits ou grands. Une ascension sociale 
se généralise ainsi, elle est si fréquente qu’elle paraît néces- 
saire; un optimisme, une confiance dans l’avenir se répan- 
dent, qui encouragent l’ambition, excitent au travail, 
provoquent le risque. Monter sur la pente est le but de 
chacun, la forme caractéristique de l’effort social: c’est là 
ce que nous proposons d'appeler le tirage social. Chacun 
montant ou se promettant de le faire, quitte délibérément 
son point de départ et ne retient plus les caractères pro- 
pres à sa condition héréditaire comme base de la considé- 
ration sociale qui lui revient. Si l’on prend un instantané 
d’une société où ce tirage social est intense, on trouvera 
chacun en voie d’acheminement vers une situation sociale 
jugée meilleure, et la seule commune mesure des hauteurs 
atteintes par chacun, ce sera, en fin de compte, non plus 
le statut de famille, les origines domestiques, mais le genre 
de vie et ce qui le conditionne, l'argent. 

Le degré de fortune échelonne tous les individus sur une 
pente continue. On est toujours plus riche ou moins riche 
que ses semblables. Au contraire, les autres critères sociaux 
sont qualitatifs : on est noble ou on ne l’est pas; à l’inté- 
rieur d’une classe formelle, les inégalités sont d'importance 
secondaire et discutables. 

Tout autres tendent à devenir le régime social et l’atmo- 
sphère psychologique dans les sociétés à population arrêtée. 
L’ascension sociale à partir des classes inférieures cesse ou 
se ralentit; les chances d’avancer ou de s’enrichir en par- 
tant de rien s’y font rares; l’optimisme et la confiance en 
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l’avenir ne règnent pas : la préoccupation dominante n'est 
pas de monter, mais de ne pas descendre. Il s’agit de con- 
server ce qu'on a et de marquer la situation en possession 
de laquelle on se trouve dès le principe. Demeurant sen- 
siblement au niveau où il est né, chacun s’attache à ce qui 
symbolise ce niveau. De là l’importance de la naissance, 
des titres transmissibles, des relations fermées, de tout ce 
qui accuse la séparation par rapport à l'inférieur. La longue 
possession, sa transmission indéfinie à travers les généra- 
tions dans une société équilibrée, où le changement est 
exceptionnel, aboutit ainsi au régime de castes et à la psy- 
chologie correspondante. 

Enfin, déjà parfois, dans l’état stationnaire, mais à coup 
sûr dans les sociétés en recul démographique, un nouveau 
phénomène vient se greffer sur celui que nous venons de 
caractériser; nous nous bornerons à l'indiquer trop som- 
mairement. Les classes qui s’accusent ont le temps de se 
hiérarchiser en un ordre unilinéaire, depuis la plus haute 
jusqu’à la plus basse. Mais c’est une loi sociologique qu’on 
n'aurait pas de peine à rendre évidente, que les classes 
intermédiaires qui ne s’alimentent pas au dehors sont très 
menacées de disparition complète : elles sont entamées par 
le haut et par le bas. On refuse rarement de monter dans 
la classe supérieure; la chute de classe par insuffisance de 
ressources est toujours possible. Dans une société en voie 
de diminution, le nombre des classes intermédiaires pourra 
donc se restreindre peu à peu et conduire à un dualisme. 
On pourrait aussi montrer que les deux classes qui tendent 
à subsister, en même temps que leur opposition formelle 
s’accentue (pour aller jusqu'à la distinction des libres et des 
esclaves), voient leur genre de vie se rapprocher de plus 
en plus et se confondre même, et qu’au bout de cette évo- 
lution on se retrouve devant une société qui n'offre à 
l'observateur qu’un genre de vie uniforme et d’ailleurs 
rudimentaire. Dans plus d’un cas, des peuples que le civi- 
lisé regarde comme des sauvages ou des primitifs pour- 
raient bien être des sociétés au terme de cette évolution, 
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consécutive d’une lente et régulière diminution du nombre 
de leurs membres. 


b) Le rôle de la monnaie. — « Dans les sociétés qui aug- 
mentent, le rôle de l’argent croît en importance et en 
variété, sa circulation est plus rapide, elle se fait par des 
canaux plus menus et plus nombreux et sa quantité, par 
suite, tend à s’accroître. Lorsque la population est, quant 
au nombre, à l’état d'équilibre ou en voie de diminution, : 


l'argent tend à s’éliminer des transactions, à se faire moins 


liquide et plus rare » (1). 

Dans le premier des deux cas, l'argent, plus actif et plus 
abondant, abaissera les barrières formelles entre les classes 
en même temps qu'il rendra plus variés les genres de vie. 
Dans le second cas, plus immobile et plus concentré, l'ar- 
gent contribuera à rendre plus fortes les barrières qui décou- 
pent la population en castes, et sa rareté croissante, ajoutée 
à ces premiers effets, rendra de plus en plus uniforme le 
genre de vie des individus, quelque inégaux qu'ils se 
jugent d’ailleurs. 

Pour rendre ces propositions plus évidentes, il convient 
de remarquer que les rapports sociaux, relations entre indi- 
vidus et entre groupes, dont la vie sociale est entièrement 
constituée (2), peuvent être pratiquement répartis en deux 
catégories : les rapports sociaux commerciaux et les rap- 
ports sociaux administratifs. 


Nous appelons commerciaux les rapports sociaux dont le 
type est l’achat d’un objet immédiatement payé et livré. 
Dans cette espèce de rapport, l'avantage fourni par l’une 
des parties est strictement évalué et son prix est dûment 
payé; aucun lien préalable n’est jugé nécessaire entre les 
parties, rien de durable n’est censé s’ensuivre de l'opéra- 
tion. Dans le rapport social du type administratif (3), au 


(1) Les paragraphes entre guillemets sont empruntés à l'ouvrage dont 
cet article résume certaines parties. 4 

(2) Voir E. DupréeL, Le Rapport social, 1912. 

(3) Nous reconnaissons tout ce que ce mot administratif a d’impropre 
dans cette circonstance. Il n’est là que pour être opposé au mot commercial. 
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contraire, la combinaison est plus complexe. L'avantage 
fourni par une des parties n’est pas strictement mesuré et 
l'échange d’un avantage proportionnel ou suffisant n’est 
pas immédiatement requis. Entre un employé et son patron, 
entre un domestique et son maître, il ne se fait pas une 
évaluation exacte de chacun des services fournis par le pre- 
mier au second des individus pris comme termes de ces 
deux rapports sociaux. Le lien est établi une fois pour toutes 
et il prend la forme d’un engagement personnel. Une con- 
vention liant les deux personnes et créant des droits per- 
sonnels est le substrat des échanges que l’on effectue. 
Cette distinction établie, on reconnaîtra que la multipli- 
cation des rapports sociaux du type commercial, leur plus 
grande importance relative et même leur tendance à pré- 
dominer, est une des conséquences de l'accroissement de 
la population. « Supposons une société stable, bien orga- 
nisée, où chacun a sa place et son rôle exactement fixés. 
Un tel organisme se suffit à lui-même; rien d’essentiel ne 
lui manque. Que des gens venus d’ailleurs s'efforcent de 
s’incorporer à cette société, ou du moins d'en tirer du profit, 
comment réussiront-ils? En offrant des services supplé- 
mentaires, des avantages imprévus, des agréments super- 
flus. Ainsi des colporteurs et des petits marchands offrent 
aux villageois les colifichets nouveaux de la ville. 
_» De tels services, surcroît dont on se passerait à la 
rigueur et dont on ne profite qu’à cause de l’occasion, ne 
deviennent pas aisément l’objet d’une fonction régulière 
ou l’occasion d’un établissement définitif. On les évalue 
à leur prix et on les paie sur-le-champ. Ils sont, par excel- 
lence, des actes commerciaux. Les actes proprement com- 
merciaux caractériseront donc les rapports entre les 
membres d’un groupe et des individus qui n’y sont pas 
encore entièrement agrégés, ou qui ne le seront jamais. 
» Les gens qui établissent entre eux des rapports stric- 
tement commerciaux montrent par là qu'ils ne sont pas 
membres d’un groupe social aux liens très étroits et per- 
manents. Tout commerce est toujours « extérieur » et dès 
que des rapports intimes et durables s’établissent, l'échange 
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par exacte compensation de valeurs s’élimine. Entre les 
membres d’une famille vivant sous le même toit, on 
n’achète ni ne vend; à l’intérieur d’une administration, 
l'argent ne circule pas. 

» Le négoce d'occasion, forme la plus stricte du com- 
merce, est avant tout le fait des étrangers, des voyageurs 
qui passent, mais aussi des immigrés, de ceux qui insèrent 
tant bien que mal leur existence dans une société qui ne 
‘les a pas produits. Entre leurs mains est particulièrement 
le petit commerce, l’infime trafic du colporteur, du vendeur 
de colifichets, du brocanteur, du marchand de fruits ou de 
fleurs dont la saison dure quelques jours. Or c'est le petit 
commerce qui présente le rapport commercial à l’état pur; 
les grandes affaires, par la régularité des opérations, par 
l'organisation du crédit, par la stabilité et la hiérarchie du 
personnel, sont déjà une combinaison d'activité commer- 
ciale et d’activité administrative. Le grand négoce procède 
beaucoup moins par ces rapides opérations, discontinues et 
complètes, qui comportent l’échange strict de la chose et de 
son prix et rien de plus, sinon quelquefois la possibilité 
de recommencer... » 

Mais ce raisonnement, fait « au sujet du rapport des 
étrangers avec une société complète sans eux, vaut aussi 
pour ces nouveaux venus qui constituent le surplus d’une 
natalité exubérante. Une société, à chaque instant de son 
existence, a pourvu grosso modo à ses besoins les plus 
impérieux : les places sont occupées, les ressources propor- 
tionnées à la consommation, les travaux en cours réglés 
selon des fins inspirées par l'expérience du passé. En face 
de tout cela, les nouvelles générations se présentent plus 
nombreuses, chaque année apporte un contingent de jeunes 
appétits et de forces fraîches. 

» Il faut bien que parmi ces jeunes gens il y en ait qui 
ne succèdent pas simplement à des devanciers. Leurs ini- 
tiatives, leurs offres iront vers les espèces de services que 
l’âge antérieur n’a pas prévus, qui ne sont pas encore 
représentés par des fonctions régulières; les avantages 
qu’ils présenteront seront donc évalués un à un, c’est- 
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à-dire payés directement. Autrement dit, les nouveautés en 
matière de rapports sociaux apparaîtront sous la forme du 
commerce, et non de l’activité réglementée ou administra- 
tive. D'ailleurs, l'augmentation de volume de la société 
entraîne des changements nombreux, elle fait craquer par 
endroits les cadres de l’organisation ancienne, elle entraîne 
de l'irrégularité, des nécessités immédiates imprévues. On 
y pourvoira par tous les moyens disponibles et, encore une 
fois, dès qu'une affaire est en dehors du train régulier des 
choses, force est de doser immédiatement les avantages 
offerts et les compensations demandées, force est de faire 
des achats et des ventes. L'affaire exceptionnelle une fois 
faite, ceux qui l’ont conclue se retrouvent indépendants, 
libres au surplus de s’engager dans des liens personnels, 
en vue d'affaires à venir qu'ils sont à même de prévoir. 

» Enfin, parmi les conséquences qu’un accroissement de 
population entraîne, la plus grave est le danger d’insuff- 
sance des anciennes ressources. Quand elle'ne se suffit plus 
à elle-même, une collectivité doit s’adresser à l’extérieur, 
et le plus souvent ce sera seulement par des relations com- 
merciales qu’elle en pourra tirer les ressources désirées. 

» De quelque côté qu’on considère le phénomène, la 
même conclusion s'impose : dans une société qui s’accroît, 
les rapports commerciaux s’instituent sans cesse, se sub- 
stituent à des pratiques régulières mais surannées, se mul- 
tiplient sous toutes les formes. L'achat, la vente, l'échange 
d'avantages immédiatement ‘évalués et donnés comme 
s’équivalant, sont la forme pratique par excellence par 
laquelle les particuliers débutent dans l’art de tirer parti les 
uns des autres. 

» L’instrument des rapports commerciaux, la condition 
de leur institution généralisée, c’est l'argent. Si les rapports 
commerciaux augmentent en nombre et en importance dans 
les sociétés croissantes, il faudra donc que l'argent aug- 
mente en quantité, ou que du moins il prenne des formes 
qui permettent d’en user davantage. » 

Les phénomènes inverses de ceux que nous venons d’in- 
diquer sommairement caractérisent les sociétés arrêtées ou 
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en recul démographique. Le rôle de l'argent y diminue, 
il tend à s’éliminer, parce que les rapports sociaux stricte- 
ment commerciaux s’y instituent de moins en moins, ou, 
une fois établis, ils se convertissent peu à peu en des rap- 
‘ports du type dit administratif, liant des personnes. 

« Lorsque nous avons toujours affaire avec les mêmes 
personnes, leur vie se mêlant intimement et durablement 
à la nôtre, lorsque les mêmes services sont échangés sans 
cesse entre ces personnes et nous, il devient bien inutile 
d'évaluer à chaque instant l'importance des: avantages 
qu’elles nous procurent pour leur rendre exactement l'équi- 
valent. Ainsi l'employé reçoit un traitement global et n’est 
pas payé après chaque ordre exécuté. Les rapports entre 
les membres d’une administration ne sont pas commer- 
ciaux, les fonctionnaires ne sont payés que par l'Etat ou la 
compagnie qui les emploie et non-par ceux dont ils exécu- 
tent les ordres. Entre les membres d’une famille, les rap- 
ports normaux n’ont rien de commercial, il n’y a que des 
liens personnels dont résultent directement les services 
échangés. Ceux-ci n’ont donc plus pour condition de s’équi- 
valoir un à un; dans le cas du traitement des employés, 
la compensation est évaluée en gros; dans les relations de 
famille, dans celles d’un maître à un esclave, on peut ne 
plus trouver aucune condition ni même aucune intention 
de compensation quelconque. 


» Plus une association est durable et complète, plus les 
rapports commerciaux en sont absents. Dès qu’une relation 
durable s'établit entre des personnes que relient des rap- 
ports commerciaux purs, à ceux-ci tendent à se substituer 
des relations qui rendent inutile l’évaluation de la valeur de 
chacun des avantages fournis et son exacte compensation. 
C'est là un des mécanismes fondamentaux de la vie sociale. 
Toute société, quelle qu’elle soit, travaille à substituer un 
enchaînement organique d’actes bien ordonnés à la répéti- 
tion d'échanges discontinus, c’est-à-dire à substituer l’ad- 
ministration au commerce pur. 

» Cela est vrai des sociétés qui croissent comme des 
autres, nous avons même vu que la vigueur administrative 
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y atteint son plus haut degré. Mais de nouveaux rapports 
commerciaux y viennent sans cesse remplacer ceux que 
l'organisation progressive permet d'éliminer; le commerce 
et l’organisation croissent de concert et se fortifient mutuel- 
lement. Au contraire, dans les milieux qui durent sans 
accroissement, la stabilité, la répétition des mêmes rela- 
tions l’emportent sur les changements, et l’organisation des 
rapports sociaux par laquelle s’éliminent les pratiques pro- 
prement commerciales est ce qui prend le dessus. 

» Dans les sociétés en voie d’accroissement, des rapports 
sociaux nouveaux viennent s'ajouter à ceux, plus anciens, 
qui ne font que durer; leur forme première est la forme 
commerciale. On peut dire que les rapporis commerciaux 
sont du social à l’état naissant, les rapports personnels sont 
du social institué. 

» À mesure que les rapports personnels, administratifs 
ou autres, suffisent davantage aux besoins normaux de 
l'existence, la circulation de l'argent se fait moins rapide. 
Ce n'est pas qu'il perde de sa valeur, mais cette valeur 
change de nature. L’argent n’est plus autant un instrument 
d'échange qu'une forme de la puissance et une assurance. 
Il est alors considéré surtout comme ce qui peut servir à 
des échanges exceptionnels plutôt que courants, notamment 
à des transactions avec l'étranger. Il tend à s’accumuler 
dans les mêmes mains et à y demeurer. 

» Dans ces conditions, on pourrait montrer, par l’his- 
toire comme par voie de déduction, que la quantité abso- 
lue de l’argent diminue fatalement; mais c’est là un pro- 
blème technique que nous éviterons, pour retenir seulement 
que tout se passe comme si elle diminuait, ou que la masse 
effectivement circulante diminue. 

» .… Les conséquences de ces variations de la quantité 
et du rôle de l'argent sont profondes. Là où de l’argent 
circule, se subdivise, passe par toutes les mains, tout le 
monde peut avoir affaire avec tout le monde, et plusieurs 
moyens s'offrent à chacun de pourvoir à ses besoins. 
L'acheteur peut se procurer en plus d’un endroit ce qu’il 
recherche, et le marchand a un nombre indéfini de chances 
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d’écouler sa marchandise. L'argent est un facteur d’affran- 
chissement parce qu'il éparpille les rapports de dépen- 
dance de chaque membre d’une société sur un plus grand 
nombre des autres. C’est sa multiplication et sa rapide 
circulation qui paraît bien avoir entraîné la disparition pro- 
gressive du servage au moyen âge et dans l'antiquité. Aux 
prestations personnelles se sont substitués les paiements 
en argent moins assujettissants pour les serfs et plus agréa- 
bles aux seigneurs. 

» .… Dans les sociétés non croissantes, des rapports de 
dépendance toujours plus constants et plus directs tendent 
à s'établir entre les individus. Les relations du même type 
que le rapport de père à enfant, de chef à subordonné, de 
maître à esclave ont plus d'importance que dans les sociétés 
croissantes où les rapports commerciaux dominent. Le rôle 
de l'argent est moindre et, par contre-coup, sa rareté ou 
la rareté relative de son emploi tend à exagérer encore les 
conditions dont cette rareté résulte. L'absence d'argent 
maintient la subordination directe des classes, car le moyen 
de s'affranchir fait défaut. 

» Ce qui assure l'autorité des parents sur les enfants non 
adultes, c’est que seuls ils détiennent l'argent; force est 
aux enfants de passer par l'intermédiaire des parents pour 
traiter avec les étrangers. De même, un esclave, ce n'est 
pas autant un homme que la force contraint qu'un homme 
qui n’a affaire directement qu'avec son maître, n'ayant 
pas de ressources pour échanger des avantages avec n'im- 
porte qui. Le maître, c’est celui qui traite avec l'étranger, 
tant pour lui que pour ceux qui sont avec lui. Dans une 
société à esclaves, l’argent ne circule qu'entre les maîtres, 
les esclaves sont exclus du cercle du commerce, comme les 
mineurs dans le droit actuel. De même, l’esprit des admi- 
nistrations veut que personne n’y manie de l'argent pour 
son propre compte. 

» Nous avons vu que dans des sociétés non croissantes, 
où les arrivants ne font que s'installer dans les places de 
ceux qui disparaissent, les rapports personnels tendent à 
se substituer à ceux où l’argent intervient directement. Mais 


# 
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les rapports personnels ont ceci en propre qu’ils tendent 
irrésistiblement à établir la supériorité de l’une des deux 
parties sur l’autre. Un seul élément peut faire contrepoids, 
c’est l’argent. Dans les sociétés où l’argent est d’un em- 
ploi universel, les rapports personnels peuvent toujours être 
considérés comme ayant un équivalent en numéraire. C’est 
pourquoi la subordination y connaît des limites, Les rap- 
ports personnels sont encore, dans ce cas, empreïnts d’un 
caractère commercial. Dans une administration, par exem- 
ple, l’obéissance du subordonné a pour équivalent le traite- 
ment alloué. Le traitement est la condition d'existence de 
ce rapport personnel. Au contraire, si l’argent n’entre plus 
pour rien dans les rapports, la subordination de l’une des 
parties à l’autre peut ne plus connaître de frein. Que le 
locataire d’une terre, par exemple, cesse de payer son loyer 
en argent, on conviendra d’un équivalent en nature. Mais 
les récoltes varient beaucoup, et avec elles peut varier la 
valeur de la quantité fournie. Il arrivera que la redevance 
change de nature : on tiendra compte moins de la quantité 
de produits livrée que de l'effort et du travail correspon- 
dants. Comme il y a des travaux divers, c’est le proprié- 
taire qui choisira bientôt l’espèce de prestation. Le passage 
d’un rapport tout commercial à un rapport d'obligation 
personnelle ou d’obéissance indéterminée sera ainsi un fait 
accompli. » 


En résumé, le rôle de l’argent, variable selon les états 
démographiques, nous appäïraît comme un facteur inter- 
médiaire entre ces états pris comme cause ét la hiérarchie 
des individus ou des groüpes considérée comme effet. 
L’abondance de l'argent augmente l'indépendance des 
individus, abolit les cloisons étanches, rend illusoire et tend 
à abolir l'égalité à l’intérieur des groupes, échelonne tous 
les individus sur une même pente, où il ne leur assure 
qu’une place précaire; enfin, il diversifie le genre de vie 
et rend ainsi plus ostensible et plus matérielle l'inégalité de 
fait entre les plus privilégiés et les plus déshérités. Or, son 
importance, voire sa quantité, est fonction de l’accroisse- 
ment numérique, parce que celui-ci provoque la multiplica- 
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tion des rapports sociaux commerciaux. — La raréfaction 
de l'argent ou le ralentissement de sa circulation, le fait 
qu’il ne passe plus par toutes les mains créent des inégalités 
entre les personnes, les assujettit les unes aux autres, éta- 
blit des classes de « pairs », des privilèges formels; mais 
aussi il simplifie le genre de vie et le rend plus uniforme. 
Or, c’est l’évolution normale d’une société où les nouveaux 
venus, de plus en plus rares, ne font plus que prolonger 
ceux qui meurent, que de lier tous les membres par des 
conventions durables, personnelles, où l'argent, instrument 
de mesure des services particuliers, intervient de moins en 
moins. 

Que l’on considère le tirage social ou l’action du numé- 
raire, les conséquences des mouvements démographiques 
que l’on aperçoit coïncident, sinon point par point, du 
moins dans leurs lignes fondamentales. 


QUATRIÈME ANALYSE. — Effets des mouvements démogra- 
phiques sur la vie politique. 


Nous retiendrons un seul de ces effets : l'augmentation 
fortifie et développe le jeu normal des partis politiques. 
La stagnation ou la diminution tend à ralentir ou à éteindre 
la vie politique en substituant aux partis proprement dits, 
soit des rivalités de clans ou de coteries (patrons et clients) 
soit des antagonismes latents qui ne laissent à personne 
l'espoir d’une solution régulière et pacifique. 

C'est un fait reconnu qu’un parti politique coïncide plus 
ou moins avec une classe sociale ou avec un groupe d’in- 
dividus rapprochés les uns des autres par des intérêts 
déterminants; mais il importe de remarquer qu'un parti 
véritable, s’il doit son noyau ou son programme officiel à 
une classe ou à un groupe, ne saurait coïncider exactement 
avec ceux-ci. Une coïncidence rigoureuse rendrait toute vie 
politique régulière impossible. Celle-ci repose, en effet, sur 
les succès alternatifs des partis, c’est-à-dire sur des chan- 
gements tellement considérables et tellement rapides dans 
le nombre de leurs adhérents ou de leurs alliés, qu’ils peu- 
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vent passer plusieurs fois, en un temps assez court, de 
l'opposition au pouvoir et inversement. 

Les moyens normaux des partis sont la propagande et 
la délibération (source de concessions mutuelles, d’allian- 
ces, etc.). Pour que ces moyens ne soient pas vains, il faut 
que le parti, autour d’un noyau indéfectible de gens dont 
le statut social et les intérêts invariables déterminent ne 
varietur les préférences, puisse rallier de nouveaux mem- 
bres ou des adhérents passagers. Pour cela il faut que la 
société présente en grand nombre des individus détachés 
de leur classe natale ou changeant de condition; ceux-là 
ne sont pas fixés d’avance sur leurs préférences, ni même 
sur leur statut social. Le jeu des « masses flottantes » est 
le principe de l’alternance des partis et le ressort presque 
unique de leur activité. 

Or, ces masses n'existent que dans les sociétés dont nos 
analyses précédentes ont montré que leur contexture résulte 
de l’augmentation sensible de leurs membres. Les sociétés 
numériquement clichées, sont clichées aussi quant aux 
groupements d'intérêts. La lenteur des changements de 
toute sorte y permet à chacun de se rendre un compte exact 
de ses intérêts définitifs et de ses préférences. Les intérêts, 
en même temps que trop bien connus, sont trop divergents; 
on n'a pas de menues concessions à se faire, la délibération 
est vaine, la propagande serait stérile, chacun reste sur ses 
positions. Si les temps sont calmes, les petits sont sans 
espoir et les privilégiés sont sans crainte : rien ne pousse ni 
les uns ni les autres à constituer ces groupements organi- 
ques que sont les partis; les égaux n’ont alors que peu de 
rapports entre eux. Si les temps sont difficiles, c’est la 
guerre, déclarée ou sournoise, entre des groupes qui n’at- 
tendent rien des procédés purement politiques. 


5° On peut encore rapprocher les variations démographi- 
ques de L'ACTIVITÉ SCIENTIFIQUE, de L'ART, de LA RELI- 
GION, de LA MORALE. Dans aucun de ces domaines de 
l’activité sociale, il ne semble que ces variations soient sans 
retentissement. | 
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Il serait trop facile de montrer que l'augmentation numé- 
rique rend plus intenses les diverses manifestations de la 
vie des sociétés; mais des conséquences plus profondes 
se laissent entrevoir à l'analyse. On peut montrer, par 
exemple, que dans une société rendue trop longtemps sem- 
blable à elle-même par un équilibre de la population, la 


science progressive menace d'être remplacée peu à peu 


par une érudition scolastique. La science, en effet, n'est 
pas seulement une accumulation d’inventions et de décou- 
vertes, elle est encore un système de conventions. Or les 
diférents offices qu’elle remplit dans la vie sociale, tels que 
de servir de matière dans les concours pour la hiérarchie 
des capacités et pour l'accession aux emplois publics, ont 
pour effet de renforcer et de clicher, par des conventions 
expresses ou tacites, les états de la science. Ce qui leur 
assure son caractère progressif, c’est une perpétuelle remise 
en question de ce qui, en elle, n’est que convention; or 
cet effort critique résulte naturellement de l’activité de 
savants issus de milieux sociaux différents, non encore 
agrégés à l'édifice organique de la société ni responsables 
de la bonne marche de l’ensemble des choses (un inventeur 
où un critique est un « brouillon »), et dont les ambitions 
viennent se heurter à la science officielle et forcer celle-ci 
à ne pas s'adapter définitivement aux fonctions que la 
société attend d'elle. : 

D'autre part, une société en progrès numérique déve- 
loppe plus qu’une autre sa technique industrielle; l’appli- 
cation des connaissances au progrès de la technique est 
le plus énergique stimulant de la science dans la voie de 
l'accumulation indéfinie des vérités nouvelles. 

De même pour l'Art; une société qui ne fait que se 
prolonger sans varier aboutit à l'adoption d’un canon aïtis- 
tique jugé définitif et parfaitement adapté aux fins qu'on 
attend de l’art (un art hiératique, par exemple). Que si le 
développement de la population fait surgir des milieux nou- 
veaux, il y a chance que des artistes offrent des moyens 
d'expression nouveaux aussi, soit que les procédés et le 
style traditionnels demeurent inaptes à réaliser ce que ces 
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milieux attendent de l’art, soit même que ces artistes, main- 
tenus en dehors des écoles officielles, ne reçoivent jamais 
l'éducation technique qui leur permettrait de se mettre à la 
suite des artistes représentatifs de la tradition. En art, à 
la source de maint rafraîchissement de l'inspiration et des 
procédés, on trouve des ignorances, pas toujours volon- 
taires ni délibérées dès le principe. 

La religion, enfin, et la morale paraissent subir le contre- 
coup de l'accroissement sous la forme d’un surcroît de 
vigueur, qui peut aller de pair avec une diversité crois- 
sante (schismes, hérésies, religions nouvelles — opposition 
de formes d’idéal moral). La stagnation ou le recul parais- 
sent donner une importance prépondérante à des formes 
arrêtées de la foi et des mœurs, de même qu’en science à 
certaines propositions formelles. Ces deux états paraissent 
aussi conduire à une unification plus grande des croyances 
et des lois morales, mais au détriment peut-être de la pro- 
fondeur et de la sincérité des sentiments. 


B 


Considérations générales sur le phénomène dégagé. 


Les analyses du genre de celles qui viennent d’être 
esquissées conduisent à apercevoir qu'il y a des caractères 
communs à l’ensemble des sociétés en voie d'augmentation 
numérique, et que la réunion de ces caractères répond suf- 
fisamment à ce que l’on entend par les mots de progrès 
social et de civilisation. C’est dans les sociétés croissantes 
qu'il y a chances de rencontrer une tendance généralisée 
aux innovations, ainsi qu'un effort suffisant pour les con- 
server et pour les combiner les unes avec les autres, de 
manière à provoquer, d’une part, une adaptation toujours 
plus parfaite de certains moyens à certaines fins, d’autre 
part, un renouvellement indéfini des moyens et des fins 
qu'on se propose. 

Les sociétés à l’état de stagnation ou de recul numérique 
présentent plutôt les caractères opposés : soit la répétition 
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sans changement d’une manière de faire, soit même un 
appauvrissement progressif de l’activité sociale en volume 
et en variété. 

Démandons-nous quelle est la nature profonde de ce 
phénomène; quel est le mécanisme commun qui joue à la 
fois dans tous les modes d'activité sociale que nous avons 
passés en revue. Si le facteur démographique retentit sur 
_ toutes les sociétés et sur tous les aspects de leur activité, 
il faut qu'il agisse plus ou moins directement sur tous les 
membres de ces sociétés : peut-on mettre en relief cette 
action ? 

Considérons une société croissante à un moment donné 
de son existence. Parmi ses membres, les uns sont déjà 
installés dans la société, ce sont les anciens, les autres y 
arrivent, et ces derniers sont en plus grand nombre que 
ceux qui disparaissent. Comme nous l'avons remarqué 
déjà, toute société tend à se suffire sans les nouveaux, elle 
est normalement adaptée à ses dimensions. L'effet immé- 
diat de l’arrivée de nouveaux venus est de provoquer un 
surcroît de charges et une diminution relative des avantages 
de chacun. Ils provoquent donc une gêne, ils sont cause 
d’un détrinent relatif éprouvé par les anciens. 

De leur côté, les nouveaux, arrivant dans une société 
où les places sont prises et les fonctions remplies, n'y pren- 
nent racine et n'y prospèrent que moyennant un surcroît 
d'efforts par lesquels ils parviennent à s'imposer et à 
agréer. L'effet le plus immédiat et le plus constant de l’ar- 
rivée d’un surcroit de membres dans une société est donc 
un détriment relatif, réparti entre les individus, qui se tra- 
duit par des difficultés affectant à la fois les anciens et les 
nouveaux. 

Mais ce détriment initial, on arrive à le vaincre, sinon 
l'accroissement de la population s'arrête et l’on cesse de 
se trouver devant le phénomène qu'il s’agit de comprendre. 
L'obstacle est surmonté par des concessions mutuelles, par 
un redoublement d'efforts, par des initiatives que la nou- 
veauté des situations provoque et qui émanent principale- 
ment d’ailleurs des nouveaux venus eux-mêmes. Le 
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phénomène du progrès, déclanché par l'accroissement 
numérique, peut donc être décomposé en trois phases : 
1° détriment relatif; 2° travail en vue de le supprimer (inten- 
sité plus grande de l’effort et initiatives); 3° arrangement 
nouveau avec bénéfice sur l’ancien état de choses. 

Dans les sociétés arrêtées, ce mécanisme a moins d’oc- 
casions de jouer; l'individu est casé dans des fonctions 
toujours les mêmes, il se continue lui-même sans se renou- 
veler et continue ses devanciers. Rien d’impérieux ne l'’in- 
vite à des surcroîts d'efforts, ni surtout à accepter ou à 
provoquer des innovations. De celles-ci il n’aperçoit que 
le désordre qu’elles introduisent et la gêne qu'elles com- 
mencent invariablement par lui causer. Ceci nous amène 
à passer de l’aspect formel à l’aspect psychologique de la 
question. 

Ce à quoi l’homme de tous les temps et de toutes les 
sociétés est spontanément enclin, c’est à n’aller que vers 
des avantages immédiats; le sacrifice d’un bien actuel en 
vue d’un avantage éloigné lui agrée beaucoup moins. Si 
rien ne la contraint à s'engager dans une autre voie, l’espèce 
humaine s’en tient à la routine comme toutes les espèces 
vivantes connues. La répugnance des familles bourgeoises 
pour les professions qui comportent une chute de classe 
initiale, sur laquelle insiste notre première analyse, n’est 
qu’un exemple typique de cette inertie psychologique fon- 
damentale. 

Ce que l’augmentation numérique introduit, c’est la 
nécessité pour chacun d'accepter des détriments relatifs, 
conditions d'avantages futurs, de surmonter l’inertie psy- 
chologique qui fait qu’on se refuse au risque, au détriment 
provisoire, à l'embarras préalable qui accompagnent 
d’abord toute innovation. 

La gêne et la pénurie relatives, premier résultat de l’aug- 
mentation numérique, force les individus à exercer sur les 
autres comme sur eux-mêmes certaines influences. Cette 
action réciproque se manifeste sous trois aspects que carac- 
térisent ces mots : concession, soumission, pression. 

Le nouveau venu s’ingénie à offrir aux anciens des avan- 


382 E. DUPREEL 


tages dont on se passait jusque-là (concessions); pour être 
agréé dans la société, il se soumet à ses règles et conven- 
tions avec une ponctualité systématique et ostensible (sou- 
mission): il se soumet de même aux désirs et aux caprices 
des anciens. Ce sont les jeunes et les nouveaux qui entre- 
tiennent les conventions, les lois morales notamment, par 
leur ardeur à s’y soumettre dès que l'éducation a vaincu 
leur indocilité primitive. Enfin, le nouveau venu use de 
tous ses moyens pour se maintenir et pour ( percer » 
(pression; pression des enfants sur les parents, des jeunes 
gens sur leurs protecteurs, de ceux-ci sur la société en 
faveur de leurs protégés, etc.). Réciproquement, on mon- 
trerait que les trois modes d'influence se retrouvent chez 
les anciens, dans la mesure où ils sont cause indirecte de 
l’accroissement, ou simplement dans la mesure où ils s’y 
résignent. Le cas le plus éminent est celui de la famille; 
les parents se sacrifient pour leurs enfants (concessions); 
ils sont moins libres que ceux qui n’ont pas charge d’âmes 
pour discuter les conditions que leur font leurs employeurs 
et les lois de la Société (soumission); enfin, ils font pression 
sur la société en faveur des jeunes gens. 

Nous dirons que, en multipliant tous ces rapports de 
concession, soumission, pression entre les individus, an- 
ciens et noùüveaux, l'accroissement numérique augmente 
la tension sociale de la société considérée. Il resserre les 
liens des associés, il fait de chacun d’eux un centre d'ini- 
tiatives et introduit dans l’ensemble le besoin de combiner 
ces initiatives les unes avec les autres. Ce qu'on appelle 
le progrès de la civilisation se ramène à ce double phéno- 
mène : des individus qui s’ingénient à trouver du neuf et 
qui s’efforcent de tirer parti des initiatives en les combinant 
entre elles. (Toute invention étant combinaison d'inventions 
est un facteur de conservation de celles-ci.) 

Les sociétés arrêtées, où les places se clichent et où les 
fonctions, très bien adaptées à la longue, se répètent, pré- 
sentent normalement une diminution progressive de la ten- 
sion sociale. Chacun, en possession d’un statut social 
renforcé par le temps, sans espoir de monter, anxieux de 
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descendre, se refuse à toute nouvelle concession, se cabre 
devant toute soumission insolite et ne s’avise guère de pres- 
sion sur autrui. 

Après avoir caractérisé le mécanisme propre du phéno- 
mène et son fondement psychologique, nous pouvons le 
présenter. sous un. aspect proprement sociologique. Nous 
dirons que la différence profonde qui distingue les sociétés 
en état de croissance numérique et les autres, la tendance 
au progrès d'un côté, la routine ou même la décadence de 
l’autre, que cette différence revient à l’opposition formelle 
du sociologique qui continue à se créer d’un côté, et de 
l’autre du sociologique qui se transforme en mécanisme 
automatique. | 

Si une société croît à la fois en volume et en complexité, 
c'est parce que des rapports sociaux nouveaux viennent 
s'agréger sans cesse aux rapports sociaux régulièrement 
établis, et modifier ceux-ci. L'opération des nouveaux 
‘venus, c’est l'institution des rapports sociaux qu’ils nouent 
avec les anciens, et ce sont le trouble et les corrections qu'ils 
provoquent dans l’aménagement des rapports antérieurs. 
Le double effet de la croissance est donc de créer du socio- 
logique en surcroît (rapports sociaux nouveaux) et de con- 
server le caractère sociologique aux rapports sociaux 
anciens, s’il est vrai que ce qui caractérise le social c’est 
une combinaison intime d'actes matériels et d’états psy- 
chologiques (1). Les rapports sociaux anciens doivent être 
perpétuellement modifiés par l’aménagement des nou- 
veaux; il faut donc des initiatives dans l’action, c’est-à-dire 
des actes entièrement dirigés par de la pensée, du senti- 
ment et de la volonté, et non plus ou moins automatiques 
ou habituels. Au contraire, dans une société qui ne croît 
pas, non seulement les rapports sociaux vraiment nou- 
veaux sont rares et exceptionnels, mais de plus les rapports 
sociaux anciens sont menacés de perdre leur caractère spé- 
cifiquement sociologique. Les individus ne font que se 
maintenir dans les formes sociales établies, leur activité s’y 


: 


(1) Cf. Le Rapport social, °° part., ce. II et III. 
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fait de plus en plus machinale, les rapports sociaux per- 
dent leur souplesse, parce que des intentions et des volontés 
nouvelles cessent progressivement de diriger les actes. 
D'une part donc, les fonctions sociales tendent à durer sans 
changer, et de l’autre, les individus qui en sont chargés, 
devenant de plus en plus incapables de parer aux circon- 
stances par des initiatives, elles sont de plus en plus expo- 
sées à ne pas résister aux causes multiples, accidentelles 


‘ mais inévitables, d'usure et de destruction. 


C 
Le point de vue pratique et moral. 


Si les thèses proposées ont quelque fondement, d’innom- 
brables questions d'ordre pratique et moral sont immédia- 
tement suggérées. Dans ces pages, il a été fait systémati- 
quement abstraction du point de vue pratique. On tient à 
réserver ici tout « jugement de valeur ». Les problèmes 
moraux soulevés par les clartés réalisées dans les questions : 
démographiques ne sont pas seulement nombreux et variés, 
ils sont d’une complexité troublante. Rien n’y est évident 
à priori. Il ne va nullement de soi, notamment, que l'état 
de croissance soit le meilleur pour tous et toujours. Sur ce 
point comme sur tous les autres, la science ne peut fournir 
à l'opinion publique et à la conscience morale que des 
éclaircissements, non des fins ni des impératifs. 
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Les relations interindividuelles, telles qu’elles naissent 
du jeu du mécanisme matrimonial en usage chez les pri- 
mitifs australiens, sont à la base de leur organisation 
sociale, ou plutôt, elles constituent toute leur organisation 
sociale, attendu qu'aucun autre principe organisateur n’y 
est observé. 

L'étude du mode d'installation ou d'exploitation des 
territoires alimentaires ne révèle, en effet, en dehors de 
petits groupements errant sur des espaces limités, aucune 
unité politique. Sans le fonctionnement du mécanisme 
matrimonial, par lequel ils sont entraînés à faire partie 
d’un cercle de relations auquel il est pratiquement impos- 
sible d’assigner aucune borne géographique, ces groupe- 
ments seraient restés absolument indépendants les uns des 
autres. 

C’est l'existence du schéma matrimonial qui ouvre les 
frontières territoriales des groupements, en obligeant leurs 
membres à pratiquer l'échange des femmes sans égard 
aux emplacements de leurs territoires, ni aux dialectes 
qu'ils parlent, ni aux noms qu'ils portent. C’est également 
le schéma matrimonial qui rend compte des complications 
— plus apparentes que réelles — que présente leur orga- 
nisation sociale : complications dont l’indigène, dans son 
ignorance des effets du jeu de ce schéma, ne sait donner 
aucune explication satisfaisante. 
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Ce qui importe donc, c'est d'étudier les conséquences 
du fonctionnement de ce schéma matrimonial. Arrêtons- 
nous tout d’abord aux caractères extérieurs des deux types 
des lignées généalogiques matrimoniales que nous avons 
découvertes dans les différentes régions du continent austra- : 
lien et voyons comment il faut les interpréter. 

Nous avons vu que certaines populations pratiquaient ce 
que nous avons appelé le schéma à trois degrés, qui, réduit 
à sa plus élémentaire expression, peut être figuré comme 
sur la figure 11. 
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D'autres, tels que les Urabunna, reconnaissent le schéma 
à deux degrés et estiment déjà mariables les unkulla B 


et B’ de la figure 12. 
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Aucun de ces deux types ne se présente comme unñe 
anomalie : on les trouve indifféremment aux divers points 
du continent et de larges agglomérations adhèrent à l'un 
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aussi bien qu'à l’autre. Il est, par conséquent, nécessaire 
de rechercher la raison d’être de ce rapprochement ou de 
cet éloignement, comme on voudra, du degré de « ma- 
riabilité ». 

En étudiant de plus près la figure 12, on s’aperçoit 
qu'il y a deux façons de tracer les généalogies des ma- 
riables C et C’. 

Les individus C et C’ sont les umba respectifs des 
femmes B et B° — unawa de leurs okilia réciproques, les 
hommes B’ et B. C'est de ce fait que résulte la « maria- 
bilité » chez les populations du schéma à deux degrés, 
où les mia et les oknia des mariables sont unkulla les uns 
aux autres. Or, si, en traçant le schéma des C on néglige 
les unions de leurs mia (oB) et si l’on ne s'attache qu’aux 
unions de leurs ipmunna (o A), on arrive à la même série 
des C”’, absolument comme lorsqu'on était parti des unions 
des mia (oB). En effet, les C et C’, en même temps que 
umba provenant de mia unkulla, sont umba provenant des 
mia qui sont umba à leur tour des mia (o À ou o À’) dont 
l’une est unawa de l’ohkilia de l’autre, fait d’où résulterait 
leur mariabilité chez les populations du schéma à trois 
degrés. Envisagé à ce point de vue, le schéma à trois degrés 
recouvre parfaitement le schéma à deux degrés. Et il est 
visible que dans la recherche de la lignée généalogique de 
l'individu (x C), pour arriver à ses unawa (o C’) ou à ses 
tualcha-mura (oB’), on peut indifféremment partir de la 
génération de ses mia (oB) et des okilia de celles-ci (xB), 
ou remonter à ses ipmunna (o A), mia de ses mia, et aux 
okilia de celles-ci (x A) avec leurs unawa (o À). 

Les deux procédés aboutissent exactement aux mêmes 
séries (oB’ et oC’). Nul doute que les anciens n'aient 
souvent employé l’un pour l’autre. Or, la pratique du 
sécond procédé conduit insensiblement à une perturbation 
dans les rapports des séries composantes du schéma ma- 
trimonial. La caractéristique de ce procédé, qu'on peut 
appeler le procédé « ipmunna » (trois degrés) pour le dis- 
tinguer du procédé « unkulla » (deux degrés) est que 
l'union des mia de l'individu devient indifférente dans la 
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construction de son schéma. On voit bien, sur la figure 11, 
que les C et les C’ restent mariables quand même, si les 
mia, au lieu de contracter une union unkulla (xB et xB'), 
épousent des hommes des séries b et b’. Or, ces dernières 
unions sont parfaitement légitimes vu qu’elles résultent 
des unions ipmunna des générations précédentes. La 
figure 13 montre bien ces arrangements et rend visible par 
où les schémas à deux et à trois degrés se recouvrent et 
comment ils divergent. Les B de cette figure sont aussi 
bien unawa des b qu’ils le sont des B’, puisqu'ils sont, 
avec les b, les umba des mia o À et oa, umba elles-mêmes 
des mia D et d, dont l’une est unawa de l’okilia de l’autre. 
Et ceci, sans qu’il y ait d’union unkulla entre les séries À 
et a, les À étant les conjoints des A’ (schéma A, oD, oX, 
xX, oX’, oD’, A’) et les a les conjoints des a’ (schéma a, 
od, ox, xx, ox’, od’, a). 

(La même chose est naturellement vraie des B’ et des b’.) 

La conséquence de cet état de choses est que, dans les 
unions arrangées par le procédé ipmunna, les mia et les 
oknia des mariables cessent d’être unkulla entre eux, ce 
qui veut dire que les mariables eux-mêmes ne le sont plus. 
En d’autres termes, ils ne remplissent qu’une partie des 
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Fig. 13 (1). 


conditions exigées pour la mariabilité : ils sont encore les 
umba des mia, umba elles-mêmes des femmes dont l’une 
est l’unawa de l’okilia de l’autre; mais ils ne sont plus en 


(1) Il a été ajouté à ce tableau quelques indications indispensables 
pour le mettre en rapport avec le texte. (S.) 
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même temps les umba des mia unkulla entre elles. De cette 
façon, l'habitude d’user, dans le tracé des généalogies des 
fiancées, d’un quelconque des deux procédés, une fois 
prise, le schéma à trois degrés cesse d’être convertible en 
schéma à deux degrés. Dès lors, les individus qui sont 
unawa dans le procédé ipmunna ne le sont pas toujours 
dans le procédé unkulla. Les C et les C’, par exemple, ou 
les À et les A” le sont dans les deux cas (1), mais les B 
et les B’, les D et les D’ ne le sont plus pour le premier. 
La pratique constante du procédé ipmunna exclut néces- 
sairement les individus unkulla de la mariabilité. 


Chez un certain nombre de populations d’ailleurs, on 
constate occasionnellement un retour aux unions unkulla. 
Les Dieri, notamment, le pratiquent, sans doute lorsque, 
par le procédé régulier, on ne trouve pas suffisamment de 
conjointes pour tous les aspirants (2). 

Une autre conséquence impliquée dans le procédé 
ipmunna, c’est qu’il double le nombre des lignées paren- 


(1) Dans les deux cas, c’est-à-dire : soit qu’on ait pris l'habitude 
d’user dans les tracés du procédé ipmunna (trois degrés), soit qu’on ait 
pris l’habitude d’user du procédé unkulla (deux degrés). Il y a lieu de 
noter que, suivant qu'on s'arrête à l’un ou à l’autre des termes de cette 
alternative, il faut supprimer par la pensée certains éléments du tableau 
de la figure 13. Si le procédé ipmunna l'emporte, les B et les B’, les 
D et les D’ ne se marient plus entre eux, et les lignes pointillées qui les 
unissent sur la figure doivent disparaître. Si le procédé unkulla l’emporte, 
ils ne cessent pas d’être mariables, mais ce sont les B et les b, les B’ et 
les b”, les D et les d, les D’ et les d’ qui cessent de se marier entre eux, 
et les lignes pointillées qui les unissent doivent être effacées. 

C’est dans ce sens que l’auteur peut dire que les C et les C’, par 
exemple, sont mariables dans les deux cas. Dans le premier cas (ipmunna), 
il n’y a pas de mariage entre les B et les B”, les C et les C’ ne sont donc 
pas unkulla, mais ils sont cousins au deuxième degré (ou assimilés à cette 
catégorie de cousins) en raison de l’union entre les À et les A’; dans 
le second cas (unkulla), ils sont mariables en raison de l'union entre les 
B et les B’, qui les rend unkulla. Par contre, comme les A et les A” res- 
tent mariables dans les deux cas, les B et les B” sont toujours unkulla, 
ce qui a pour effet de les exclure de la mariabilité dans le procédé ipmunna. 

(D.) 

(2) How:rrr, Native Tribes of South East Australia, p. 178. 
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tales qui constituent le schéma matrimonial de l'individu. 

Suivons les unions descendantes d’une ungaraitcha et 
d’un okilia à travers plusieurs générations dans les deux 
types d'union. Soit ungaraitcha et okilia À et ungaraitcha 
et okilia À’ — unawa les uns aux autres (fig. 14). Leurs 
umba et allira respectifs B et B’ sont également unawa 
dans le type du schéma à deux degrés (procédé unkulla). 
Dans les générations suivantes, les C et les C’ (fig. 14) for- 


ee ! 
: Le] (o) 
A FREE OMS ER 
O— K=mmmmmmmmmm (e] 24 
8 | B 8’ | 8° 
SR LS EL PEN ON dal 7e 25 
euh fs CADRE RE E 


meront des couples, puis les D et les D’, les E et les E, 
et ainsi de suite, aussi loin qu’on voudra prolonger le 
diagramme. Il s'ensuit que les séries parentales de l’indi- 
vidu se disposent le long des deux lignées formées direc- 
tement, l'une par les femmes de la série x et l’autre par 
les femmes de la série x’ (1). Les mia et les gammona 
(qui sont en même temps les ikuntera) d’un C par exemple 
(o et xB), ses ipmunna (o et x A), dont les hommes sont 
en même temps ses arunga, appartiennent à la lignée x: 
tandis que ses unkulla, qui sont ses unawa et umbirna en 
même temps (o et xC’), ses oknia (xB’), ses uwinna (oB') 
qui sont aussi ses mura, enfin ses allira (o et xD”) et ses 
aperla et chimmia (o et x A’) viennent de la lignée x’. 

Or, les choses se présentent autrement dans le procédé 


(1) Il est bien entendu que tous ces individus peuvent, en réalité, 
provenir de plusieurs femmes x ou x’, À ou A’, B ou B'; mais puisque 
les unités de chaque série ont une valeur schématique égale et sont sub- 
stituables, tout se passe comme s’il n’y avait qu'une seule femme x ou x’. 
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ipmunna, sur la figure 15 : les À sont aussi ungaraitcha 
et okilia, de même que les A’. Mais les B et les B”, leurs 
umba et allira respectifs, unkulla entre eux, ne sont plus 
unawa (mariables). Les mariables ici sont les umba et allira 
des B et des B’, c’est-à-dire les C et les C’ (qui le sont éga- 
lement d’ailleurs dans le procédé unkulla) (1). Les umba 
et allira de ces C et C’ (les D et D’) sont dans le même 
cas que les B et les B’: ils ne sont plus unawa. Pour 
leur trouver des conjoints, il est nécessaire de s’adresser 
à deux nouvelles lignées parentales inexistantes et inutiles 
sur la figure 14, celle formée par les femmes x°, des- 
quelles descendront les conjoints des B (B?), et celle for- 
mée par les femmes x’, dont les progénitures, à la 
troisième génération, deviendront les conjoints des B’. 
De sorte que le schéma de D passera maintenant par les 
femmes C, B, B°, C?, et celui de D’ par les femmes C’, B’, 
B, C°. À la génération suivante, les descendants des x 
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et x’ se rencontreront de nouveau, et ainsi de suite à chaque 
nouvelle génération, les mariables provenant alternative- 
ment des lignées x et x’ (ou x° et x°) ou des lignées x et x° 
(ou x’ et x‘). 

En conséquence de quoi, les séries parentales d'un indi- 
vidu se disposeront le long des quatre lignées. Les mia 
et les gammona, les okilia et ungaraitcha et les ipmunna 


(1) Dans le procédé unkulla, c’est-à-dire : quand le procédé unkulla 
est généralement appliqué, autrement dit, quand les B épousent des B’. 
Quand, au contraire, les B épousent des B? et les B”, des B3, les C 
et les C’ ne sont plus unkulla. (S.) 
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d’un C sont fournis par la lignée x; ses oknia, uwinna, 
unkulla et aperla proviennent de la lignée x°; ses unawa, 
umbirna, mura, allira et chimmia, de la lignée x’; enfin, 
ses ikuntera et arunga, de la lignée xf. 

C'est dans ce détail que gît la différence que l’on croit 
voir entre les réglementations matrimoniales du schéma à 
deux degrés (Urabunna) et du schéma à trois degrés 
(Arunta). 

Il me serait difficile de l’interpréter dans le sens du déve- 
loppement ou du progrès dans les idées matrimoniales du 
primitif. Bien au contraire, il me paraît visible que c'est 
l'habitude et la routine qui en sont la seule cause. 

La recherche des généalogies correctes est tout entière 
entre les mains des anciens et constitue leur fonction prin- 
cipale. On a vu plus haut comment ils procèdent. Des 
régions entières ne semblent pas avoirs recours à une autre 
méthode que celle qui consiste à tenir bien présentes à la 
mémoire les relations sériaires de chaque individu, avec 
leur nombre infini d'unités, qui peuvent faire partie de 
groupements séparés et dispersés sur des espaces très 
étendus (1). 

Malgré les difficultés que peut présenter cette méthode, 
surtout là où le procédé ipmunna est en usage et où les 
unités des séries appartiennent à quatre lignées parentales, 
on n’y observe point de confusion et les appariages s'y 
effectuent comme ailleurs, suivant les règles prescrites. Or, 
chez la plupart des populations, on rencontre une tech- 
nique destinée à rendre plus simple la recherche des lignées 
généalogiques, technique qui, en somme, s'impose dès que 
le schéma matrimonial entre en jeu: je n'aurais pas pu 
sortir de mes diagrammes si je n’avais pas usé de lettres 
et de numéros pour désigner les mariables. Le primitif, qui 
ignore les chiffres, applique des signes verbaux. 


(1) R.H.MarTHEws, The Origin, Organization and Ceremonies of 
the Australian aborigines (Proceedings of the American Philosophical 
Society, XXXIX, 1900), pp. 560, 561; HowiTr, Native Tribes of 
South East Australia, pp. 269 à 271. È 
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Si nous reprenons le diagramme du schéma à deux de- 
grés et qu’à la place de mes lettres nous mettions les déno- 
minations de Kirarawa et de Matthurie, comme le font les 
Urabunna par exemple, nous obtiendrons ce résultat que 
les mariables Kirarawa (A) et les Matthurie (A) produiront 
des mariables Kirarawa (B) et Matthurie (B’), lesquels à 
leur tour produiront des mariables Kirarawa (C) et Mat- 
thurie (C’), et ainsi de suite indéfiniment (fig. 16). 
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Cet arrangement signifie simplement, pour les individus 
de la même dénomination, qu’ils appartiennent à la lignée 
parentale sur laquelle ils ne rencontreront jamais leurs 
unawa. C’est exactement la même chose que lorsque j'em- 
ploie les lettres ABCD ou A’B’C’D’. 

De cette façon, être de la même dénomination signifie, 
pour deux individus donnés, avoir une généalogie en dés- 
accord avec le tracé du schéma matrimonial, et, au contraire, 
appartenir à des dénominations différentes veut dire: se 
trouver sur les lignées parentales que ce schéma com- 
mande. Or, dans ces conditions, il devient visible qu'il 
faut, pour que cette technique puisse remplir sa fonction, 
que les dénominations soient attachées d’une façon con- 
stante aux séries auxquelles elles ont été appliquées : il faut 
que les mia d’une dénomination donnée donnent invaria- 
blement naissance à des umba d’une autre dénomination 
donnée, il importe peu que ce soit celle que les mia portent 
elles-mêmes ou celle que portent leurs conjoints. Chez les 
Urabunna et les Dieri, les femmes Kirarawa produisent 
des Kirarawa et les femmes Matthurie, des Matthurie. 
Pourvu que l’ordre soit fixe, la disposition des dénomina- 
tions est indifférente quant au fonctionnement du schéma 


394 NADINE IVANITZKY 


matrimonial. Rien ne serait dérangé dans ce fonctionne- 
ment si les Kirarawa produisaient des Matthurie et les 
Matthurie, des Kirarawa (fig. 17). L’essentiel est que les 
mariables restent désignés par des dénominations diffé- 
rentes, et ils le sont sur cette figure comme sur la précé- 
dente. 
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Aüïnsi les deux dénominations tracent une ligne de 
démarcation entre toutes les femmes d’une région donnée 
et indiquent à chacune celle qu’elle doit exclure de ses 
aspirations matrimoniales, 

En même temps, elles font que toutes les relations 
sériaires de l'individu se répartissent entre deux cercles : 
l’un qui lui est homonyme et l’autre qui lui est hétéronyme. 
Ses unawa se trouveront toujours dans ce dernier. Cepen- 
dant, comme il s’y trouvera également des non-unawa de 
l'individu, les difficultés de la recherche des lignées généa- 
logiques de l'individu subsistent, bien que simplifiées. 
Avec le schéma matrimonial à deux degrés, procédé 
unkulla (fig. 16), les femmes qui, bien qu’hétéronymes, lui 
restent toujours interdites sont (Ego étant un C) : les B’, ses 
mura-uwinna; les A”, ses aperla; et les D’, ses allira (1). 


(1) L'interdiction d’épouser les femmes de ces séries ne vient certaine- 
ment pas de la crainte de l'inceste, puisque l’individu n’est pas uni à la 
plupart d’entre elles par les liens du sang, la croyance usitée chez ces’ 
primitifs n’admettant pas de tels liens, même entre l’homme et ses véri- 
tables enfants. Elle n’est pas non plus le résultat de la disproportion d'âge 
possible, vu que l’âge des conjoints n’a aucune importance aux yeux de 
l’indigène et que le système des séries rend parfaitement possible l'égalité 
d'âge entre les individus des séries ascendantes et descendantes. Elle vient 
uniquement de ce que, dans les unions de ce genre, les lignées généalogi- 
ques des intéressés ne sont pas en conformité avec le tracé du schéma 
matrimonial prescrit par la coutume. 


! 
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Et comme, en vertu du système sériaire de parenté, rien 
n "empêche que du moins quelques-unes d’entre ces fem- 
mes soient du même âge que l'individu, il est visible que 
la technique des deux dénominations, tout en simplifiant la 
tâche des anciens dans une certaine mesure, ne répond 
pas d’une façon adéquate au but qui est de marquer les 
mariables dans la foule des gens qui ne peuvent l'être. 

Les inconvénients doivent surtout s’en faire sentir dans 
la pratique du procédé ipmunna (schéma à trois degrés) qui 
a pour effet propre de doubler le nombre des personnes 
exclues de la série unawa de l'individu, en même temps 
que celui des femmes qui entrent dans la constitution de 
son schéma matrimonial. La même dénomination y désigne 
les femmes des deux générations successives qui produisent 
des mariables. Les Dieri (1) qui, tout en usant du schéma 
à trois degrés, ne se servent que de deux dénominations, 
sont dans ce cas (fig. 18). 
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Fig. 16. 


Un Dieri Kirarawa de la série C aura parmi les femmes 
Matthurie, les unawa de ses gammona (o B?), ses unkulla 
(oC?), leurs umba (oD?), di ses mura (oB’), ses allira 
(oD'), enfin ses unawa (oC 

Mais la technique de en BEN Off pareille à toute autre 
technique, est susceptible d’adaptation plus parfaite au 


(1) Voir aussi les populations étudiées par R. H. MATHEWS, dans le 
Victoria : Sociology of aboriginal Tribes in Australia, 1. c., pp. 86 et 87. 
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rôle qu’on lui fait remplir. Les Dieri n’y songent pas, mais 
d’autres y ont songé. 

En effet, le procédé ipmunna conduit le plus souvent à 
une adaptation correspondante de la technique des déno- 
minations. Les Arunta du Sud et la plupart de leurs voi- 
sins de l'Est et de l’Ouest en emploient quatre, dont une 
paire est appliquée à la première et l’autre à la seconde 
des générations qui produisent des mariables sur les 
quatre lignées parentales constitutives du schéma (fig. 19). 


Abe 4h PHRASE. une D? A le qu es UNS BP 
Puula “pe ME ee Le Puma si 


Fig. 19 (1). 


Les individus qui, dans le système à trois degrés, peu- 
vent dûment se marier porteront, par conséquent, les 
dénominations de Purula et de Panunga à la première gé- 
nération, de Bulthara et de Kumara à la deuxième. Au 
surplus, puisque l'ordre dans lequel les dénominations sont 
attachées aux séries parentales est constant, autrement dit 
puisque les femmes d’une dénomination donnée donnent 
naissance à des individus d’une autre dénomination don- 
née, chaque paire de dénominations réapparaîtra inévita- 
blement à la troisième génération. 

L'arrangement a pour résultat de mettre hors de cause 
dans la recherche des lignées généalogiques des fiancés 


(1) Diagramme composé à l’aide du tableau de SPENCER et GILLEN, 
Native Tribes of Central Australia, p. 71. 

Il a été ajouté à cette figure quelques indications indispensables pour 
le mettre en rapport avec le texte. (S.) 
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joute une série d'individus que, dans le système des deux 
dénominations, l’on verrait porter le nom d’unawa régu- 
iers de l’individu. Un Kirarawa de la série E, par exem- 
ole (fig. 18), sait bien qu'il ne peut prendre ses conjointes 
que parmi les femmes Matthurie, mais il sait, en même 
emps, qu’il y en a parmi ces dernières qui lui sont inter- 
dites au même titre que toutes les Kirarawa. Ce sont : les 
Matthurie E?, D?, D’, et même, parmi les Matthurie C? 
t C’, celles qui pourraient être assez jeunes pour devenir 
ses épouses. Pour ne pas s’embrouiller dans toutes ces 
Matthurie, les anciens doivent avoir présentes à l'esprit 
outes leurs généalogies. Or, dans ses recherches, un Pu- 
rula E de la figure 19 voit au moins deux catégories de ces 
femmes éliminées d'emblée. Ce sont les D? et les D’ qui, 
dans le système des quatre dénominations, porteront un 
nom différent de celui de ses unawa: elles seront Kumara. 
Un Purula recherchera une conjointe dans la catégorie des 
femmes Panunga, qui contiendra bien moins d'individus 
que celle des Matthurie de la figure 18. 

Chez les Arunta du Nord et les populations avoisinantes, 
an pas de plus est fait dans la voie de ces adaptations. 


CS 
x 


F | enunge 
4 E 21 e? , ’ 3 3 
1h £ “1 £ mens 5 gi Ë 
Fig. 20. 


Au lieu des deux paires de dénominations qui se répètent 
sur chaque paire des quatre lignées parentales (fig. 19), on 
n trouve huit, distribuées comme sur la figure 20. La com- 
>araison des trois figures rend visible le résultat. Sur la 
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figure 18, une seule dénomination recouvre les six sé- 
ries (1); sur la figure 19, il y en a deux; sur la figure 20, 
il y en a quatre. Les E? et les C’ sont Panunga, les D’, 
Umbitchana, les D’, Kumara, tandis que les unawa d’un E 
sont Uknaria, et ce nom ne se répète qu’à la troisième géné- 
ration ascendante (ou descendante); celle-ci, assez éloignée 
pour mettre hors de cause les femmes qui y appartiennent, 
n’est pas indiquée sur la figure et contiendra encore moins 
d'individus que la catégorie Panunga de la figure 19. 

Avec les huit dénominations, l’on atteint le maximum 
de résultat que cette technique pourra donner. Il y aurait 
peu d’avantages à les multiplier. On pourrait à la rigueur 
appliquer encore quatre noms différents à la troisième gé- 
nération du schéma à trois degrés (procédé ipmunna), 
comme sur la figure 21 (série des D), ce qui aurait pour 


m 


Falen ” 
ae ou a 
Bufthoa Kimene Ümbilchäna © Frs 
F F F2 (Re à F’ F3 F3 
Dale à el AO x ml 
| Parule Marie anrunge Unge 


effet de faire reculer à la quatrième génération ascendante 
(ou descendante) les catégories portant le nom des unawa 


de l'individu. 


(1) Il s’agit de six catégories de femmes énumérées à la page 395, 
deuxième alinéa. 
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Cet arrangement ne se rencontre nulle part. La nécessité 
ne doit pas s’en faire sentir. 

D'autre part, le schéma matrimonial restant le même 
à travers toutes les modifications de la technique des déno- 
minations, et le rôle fonctionnel de celles-ci étant donné, 
on comprend pourquoi leur multiplication se fait dans la 
proportion géométrique, et pourquoi il ne peut y en avoir 
trois, cinq, sept, etc. 

Attachées d’une façon constante aux mêmes termes du 
schéma, les dénominations, avons-nous dit, se suivent dans 
un ordre déterminé d’une génération à l’autre. Dans le 
système des deux dénominations, que ce soit dans le pro- 
cédé unkulla (fig. 16) ou ipmunna (fig. 18), les mia et les 
umba de chacune des deux lignées parentales constitutives 
du schéma, portent nécessairement une même dénomina- 
tion. Dans le système des quatre dénominations, les déno- 
minations des mia et des umba alterneront toujours dans 
le même ordre : les mia d’une dénomination donnée pro- 
duisant des umba d’une autre dénomination donnée. Là 
où on en trouve huit, qui ne sont que le dédoublement de 
ces quatre, on verra les quatre dénominations déterminées 
se succéder dans les quatre générations successives, la 
première réapparaissant à la cinquième génération. Une 
Purula de la figure 19 produisait des Bulthara, mais, sur 
la figure 20, ces Bulthara sont devenus des Appungerta. 
Ces Appungerta mettront au monde des Ungalla (les 
Purula E de la fig. 19) et les Ungalla reproduiront des 
Bulthara. Après quoi, le cycle recommencera avec des 
Purula, attendu qu'il n'existe pas d'autre alternative. 
D'autre part, les Uknaria (Panunga C2? de la fig. 19) pro- 
duiront des Umbitchana (Kumara D? de la fig. 19), celles-ci 
des Panunga (Panunga aussi sur la fig. 19) et ces dernières 
des Kumara (Kumara également sur la fig. 19), puis les 
Uknaria reparaîtront. 
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TABLEAU COMPARÉ 

de la succession des dénominations dans les procédés ipmunna 

à deux, quatre ou huit dénominations. 

a) Système des deux dénominations : 

UNAWA, UMBA-ALLIRA. 
o Matthurie .:......... . x Kirarawa — Matthurie. 
OMKirarawa ete x Matthurie — Kirarawa. 

b) Sustème des quatre dénominations : 

UNAWA. UMBA-ALLIRA,. 
CHÉUTUIA EE nee x Panunga \ — Bulthara. 
Oo Pultharal nues x Kumara — Purula. 
OFaAnUNSAUe EXT PUTUIS — Kumara. 
o Kumara .....…. RSS x Bulthara — Panunga. 

c) Svstème à huit dénominations (1) : 

UNAWA. UMBA-ALLIRA. 
IQ PE EE x Panunga — Appungerta. 
o Appungerta ........... x Umbitchana — Ungalla. 
0 Ungalla 2:20. 00 x Uknaria — Bulthara. 
o Bulthara ...:.... ds 2 SR x Kumara — Purula. 
o Panunga .......... FL uUx Eure — Kumara. 
OHRUMATA EEE PET EE ee x Bulthara — Uknaria. 
ON LJÉnanA te ie PEER x Ungalla — Umbitchana. 
o ÜUmbitchana .......... x Appungerta — Panunga. 


De même que dans le cas du schéma à deux degrés (pro- 


cédé unkulla), l’ordre de l'application des dénominations 
aux séries parentales constitutives du schéma n'a ici rien 
de déterminé ni de fatal en soi. Le schéma fonctionnerait 
avec la même régularité si, au lieu d’être distribuées comme 


71 


(1) SPENCER et GiLLEN, /Vative Tribes of Central Australia, pp. 60, 


, 
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sur la figure 19, elles l’étaient comme sur la figure 22, par 
exemple. 


AS AS 
x 


ë 


re 0 


Cet arrangement aurait pour effet de faire porter des 
dénominations différentes par les trois catégories de parents 
de la même génération que chaque individu peut avoir 
devant lui, exactement comme dans le système à huit déno- 
minations. Puis, attachées d’une façon constante aux séries 
constitutives du schéma, elles réapparaîtraient dans un 
ordre autre que celui de la figure 19, mais le même que 
celui de la figure 20 : c’est-à-dire que les quatre dénomi- 
nations feraient suite dans les quatre générations succes- 
sives, et le cycle recommencerait à la cinquième. Seulement 
les quatre dénominations faisant ici fonction de huit, cha- 
cune désignera naturellement deux séries parentales à 
valeur schématique inégale et, par conséquent, non sub- 
stituables. Les Purula B et D* (Bulthara de la fig. 20) pro- 
duiront des Panunga; tandis que les Purula C? et E” 
(Uknaria de la fig. 20) donneront des Kumara, et ainsi 
de suite (1). 

Ce mode particulier de l’application des dénominations 
n’est pas une possibilité théorique seulement. On le con- 
state chez certaines populations du nord du continent, 
notamment chez les Anula, les Mara, etc. Ces populations 


(1) Comparer les fig. 20 et 22. 
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pratiquent le schéma à trois degrés (procédé ipmunna) et ne 
se servent que de quatre dénominations qu'elles appliquent 
de cette façon (fig. 23) : 


42 a? a5 A° 
CC —————————— ——————————— 2 C x 
A Pr rent 
B CHE | SNER à ? 
tas NÉ R7 $ e |» Tombe * 
É CAN ICe | CNNG A CHTONCS c° 
" LR À Mamengun” l TMranbali * TRE 7 
Fe a 
BAT D? D? Dsl D$ LE 
| Mumbai: F Kiria ca | Bsridal È \7 rage 
5 Le ARE NE Re ELA RISÈRE 
io” Tlswmbofi orne FunduP 
Fig. 23. 
TABLEAU 
de la succession des dénominations chez les Anula et les Mara (1). 
UNAWA. UMBA-ALLIRA. 
o Murungun B .......... x Purdal B? — Purdal C. 
oBurdal Ce. 12 x Mumbali C’ — Mumbali D. 
0, Mumball D... x Kuial D? — Kuial E. 
DRE A. pa ne x Murungun E’ — Murungun B (2). 
0. Purdal.B?.2:....... x Murungun B — Murungun C?. 
o Murungun C2? .......… x Kuial C3 — Kuial D°. 
oMRUAlID x Mumbali D  —- Mumbali E?. 
o Mumbali E? .......... x Purdal Eÿ. — Purdal B? (2). 


Cette application particulière des quatre dénominations 
aux séries constitutives du schéma rend compte, comme 
ailleurs, de leur succession. Le principe est toujours le 
même : à savoir que les mia d’une dénomination donnée 


(1) SPENCER et GiLLEN, Northern Tribes of Central Australia, 
pp. 119 et 120. 

(2) La série des dénominations se reproduit, à partir de la cquième 
génération, dans le même ordre que sur la figure. 
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produiront des umba d’une autre dénomination donnée. 
Mais il arrive que, par suite de cette application, cette der- 
nière est la même que celle de leurs unawa. Toute la dif- 
férence entre les populations Mara et Anula et les autres 
se réduit à ce détail qui ne peut affecter en rien le fonction- 
nement du schéma matrimonial, partout identique. 

Il ne peut exister non plus aucun rapport entre la qua- 
lité du schéma (deux ou trois degrés) et le nombre des 
dénominations en usage. Îl y a des populations qui, avec 
le schéma à trois degrés, n’en emploient pas du tout: d’au- 
tres, comme les Dieri, avec le même schéma, n’en ont que 
deux. Rien n’empêcherait non plus les Urabunna d’en 
employer quatre, tout en pratiquant le procédé unkulla. 
Les Purula épouseraient alors des Panunga et les Bulthara 
des Kumara. Quant à la succession, elle suivrait l’ordre de 
la figure 19, les Purula produisant les Bulthara et vice versa 


(fig. 24). 


\ Fig. 24 (1). 


C'est exactement l’état de choses qu’on observe chez les 
populations de la partie nord-ouest du centre du Queens- 
land, que Roth groupe sous le nom de Pitta-Pitta. Le 
tableau généalogique reproduit dans son ouvrage (2) donne 
un schéma matrimonial à deux degrés (procédé unkulla). 
Or, on y trouve quatre dénominations matrimoniales : 


(1) Il a été ajouté à cette figure certaines indications indispensables 
pour la mettre en rapport avec le texte. (S.) 


(2) Roru, Ethnological Studies, p. 64. 
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Koorkilla et Bunburi, Koopooroo et Woongko, distribuées 
de la façon suivante : 


8 à 3 8 
NP 0 Lits oué Ar ape Koopos1ce 
B’ B’ 
guet soute _—_—. S 
OS UE UPPER, 
Koo1kille ’ Kospourco, 
Pl see à 
AAA © 
E ES | E’ 
X 


D 
X 


Koorki Kocposroe " 


Fig. 25 (1). 


les mariables se trouvant toujours parmi les Koorkilla et 
Koopooroo ou parmi les Bunburi et Woongko. 

Il est clair que dans la pratique du schéma à deux degrés 
(procédé unkulla) la multiplication ultérieure des dénomi- 
nations n’est ni nécessaire ni même avantageuse. Aussi, de 
l’existence de huit dénominations chez une population don- 
née, on peut conclure que le procédé ipmunna y est en 
usage. Tandis que de l'existence de deux ou de quatre dé- 
nominations il est impossible de tirer aucune indication 
quant à la qualité du schéma. La classification des popu- 
lations d’après le nombre de dénominations qu'elles em- 
ploient me paraît, par conséquent, tout à fait illégitime. 

Cependant si le mode d’application des dénominations 
aux séries des lignées schématiques n’a pas d'importance 
en soi, une fois adopté, il ne peut produire tous ses effets 
— qui sont d'introduire de l’ordre dans la recherche des 
généalogies des mariables — qu’à la condition de rester 
toujours le même. Car le jeu incessant du schéma matri- 
monial a pour résultat de grouper sous chaque dénomina- 
tion des séries déterminées et de répartir ainsi les relations 
parentales de l'individu entre toutes les dénominations en 
usage. Un individu C de la figure 19, par exemple, trouve 
que ses oknia et uwinna (x et oB?), ses allira (D'), ses 
mura (oB’) sont tous des Kumara; ses mia et gammona 


(1) Il a été ajouté à cette figure des indications indispensables pour la 
mettre en rapport avec le texte. (S.) 
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(o et xB) et ses ikuntera (xB#) sont des Bulthara; ses okilia 
et ungaraitcha (x et oC), ses ipmunna (A) et ses arunga 
(x A5) sont des Purula comme lui; enfin, ses unkulla (C?), 
ses unawa et umbirna (o et xC'), ses chimmia (x A’) et 
ses aperla (0 A?) sont des Panunga (1). £ 

Modifier l’ordre de l’application des dénominations, 
faire, par exemple, que la postérité des mia Purula s’ap- 
pelle Kumara, tandis que celle des mia Panunga s’appelle 
Bulthara, serait obliger l'individu à réajuster ses représen- 
tations habituelles quant aux séries parentales groupées 
sous chaque dénomination et le contraindre à se créer de 
nouvelles associations, tout cela sans le moindre profit pour 
personne. Ce serait s’embrouiller dans les rapports sériaires 
et faire crouler l’organisation dont ils sont la base. Aussi 
l’idée ne lui en est jamais venue. Dans chaque région, 
l’ordre établi se transmet par tradition d’une génération 
à l’autre sans la moindre altération. 

Il reste le même lorsque, par exception, on recourt aux 
unions unkulla là où le procédé ipmunna est en vigueur (2) 
ou lorsque, faute d’unawa réguliers, on modifie, comme 
on le verra plus loin, la lignée schématique des conjoints. 

Si, par exemple, au lieu de l’unir à son unawa régulière 
(une Purula C, fig. 19) on faisait épouser à un Panunga C? 
son unkulla Panunga C’, cela ne pourrait avoir la moindre 
influence sur la dénomination de ses allira, car elle dépend 
de l’ordre constant et inaltérable de leur succession, et non 
du genre d’union des parents. Dans l’union régulière, les 
allira de ce Panunga sont Bulthara, puisque les umba des 
mia Pwrula sont invariablement Bulthara. Dans l'union 
exceptionnelle, ils sont Kumara, attendu que la progéniture 
des mia Panunga est invariablement Kumara. Cet ordre 
garantit également la possibilité des unions matrimoniales 
entre les populations à nombre différent de dénominations. 


(1) En consultant les figures 16, 18, 19 et 20 et les tableaux de 
terminologie parentale du chapitre II, il sera facile de trouver la répar- 
tition des séries parentales entre les diverses dénominations pour l'individu 
portant n'importe laquelle de celles-ci. 


(2) Voir plus haut, p. 389. 
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Il est bien entendu que de telles unions ne sont praticables, 
en général, que dans le cas où l'identification des séries 
parentales des individus intéressés peut se faire : c'est- 
-dire dans le cas où les anciens sont en état de tracer le 
schéma matrimonial des conjoints. 

Mais il est également clair que le rôle fonctionnel des 
dénominations et leur association constante avec les séries 
qu'elles recouvrent, permettent de négliger le procédé 
d'identification, ces dénominations, appliquées depuis tou- 
jours dans les deux groupes de populations, servant d'indi- 
catrices automatiques des généalogies des mariables. 

Supposons qu’un individu de la figure 19 se rende parmi 
les gens de la figure 20 et qu'il s'agisse de lui trouver une 
unawa. La première chose à faire est de s'assurer des rela- 
tions sériaires qui existent entre l'individu et ceux du groupe 
au milieu duquel il arrive. Les anciens de l'endroit le trai- 
teraient comme un étranger s’ils n'étaient pas en état de 
reconstituer ces relations, mais il savent que s’il y a moyen 
de lui procurer une unawa, c'est qu'il est okilia, oknia, 
arunga, allira, etc. avec leurs gens à eux et ils vont agir 


en conséquence (1). 


Supposons que le nouveau venu est okilia avec la 
série C? de la figure 20 et, par conséquent, allira avec la 
série B, arunga avec celle des A’, etc. Alors son unawa doit 
venir de la série C3. S’il appartient à la figure 16, n'intéres- 
sant que deux lignées parentales, et qu'il soit okilia avec 
la série C’, sa conjointe viendra de la série C; cette relation 
existet-elle entre lui et la série D’, l’unawa serait cherchée 
dans la série D3, selon les règles en usage parmi les indi- 
vidus de la figure 20. Or, nous savons qu'une dénomina- 
tion est attachée à chaque série. Le nouveau venu en 
question, Panunga, s’il provient de la figure 19, sera assi- 
milé à un Uknaria. Tandis que sa conjointe, une Purula 
sur la figure 19, portera ici la dénomination d'Ungalla. 

Il n’y aurait, au contraire, rien de changé au point de 


(1) SPENCER et GiLLEN, Northern Tribes of Central Australia, p.121; 
Les mêmes, Native Tribes of Central Australia, pp. 68 et 69. 
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vue des dénominations pour un étranger de la figure 19, 
okilia avec la série C’ de la figure 20 : il serait traité comme 
un Panunga et son unawa serait encore une Purula. 

De même, la série d’un Kirarawa C’ (fg. 16) s’appellera 
Panunga et celle de son unawa, Purula (fig. 20): mais la 
série d’un Kirarawa D’ est Kumara et celle de son unawa, 
Bulthura. 

Le rôle fonctionnel des dénominations rend leur équiva- 
lence toute naturelle là où l'identification des lignées généa- 
logiques est réalisable : c'est-à-dire là où les relations entre 
les groupements sont assez fréquentes et assez soutenues 
pour permettre aux anciens d'en garder le souvenir. En 
fait, les unions entre les populations à nombre de dénomi- 
nations différentes ne sont rapportées que pour les régions 
limitrophes ou pour les agglomérations intermariables (1). 


TABLEAU D'ÉQUIVALENCE (2) 


dans les systèmes à deux, quatre et huit dénominations 


(fig. 16, 18, 19 et 20). 


Figures 16 et 18. Figure 19. Figure 20. 
Partage ae jure. 

Matthuri el 42.0 Ungalla. 
Bultharamertretete Bulthara. 

Appungerta. 
Panunga let. Panunga. 
Kiraräwa.4 hu u0e,. Uknaria. 
RUMATA Re rca ee Kumara. 

| | Umbitchana. 


Le tableau d'équivalence rend parfaitement visible le 
tôle fonctionnel des dénominations. Il explique en même 
temps comment le passage d’un système à l’autre est pos- 
sible et même très simple. Rien de plus facile sans doute 
pour les anciens, habitués à manier constamment les indi- 


(1) SPENCER et GiLieN, ÂVorthern Tribes of Central Australia, 
pp. 121 et 123. 
(2) SPENCER et GILLEN, Native Tribes of Central Australia, p. 72. 


Revue de l’Institut de Sociologie. ta 
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vidus de différentes dénominations, que d'appeler Uknaria 
les Panunga de la lignée C? de la figure 19 et Kumara les 
Kirarawa D’ de la figure 16. 

Il paraît que tout récemment encore les Ilpirra, voisins 
des Arunta du Nord, ont introduit chez eux les quatre déno- 
minations supplémentaires (1). 

Dans plusieurs cas, on trouve pareïllement, mais dans 
le sens inverse, un nom spécial sous lequel sont compris 
les descendants des lignées parentales porteurs de mêmes 
dénominations. C’ést ainsi, par exemple, que chez les 
Kamilaroi, les Purula et les Bulthara de la figure 19 seraient 
tous compris sous le nom commun de Dilbi, et les Panunga 
et les Kumara, sous le nom de Kupathin (2). De même, 
chez les Warramunga, les Purula, Ungalla, Bulthara et 
Appungerta seraient tous des Uluuru, tandis que les Pa- 
nunga, Uknaria, Kumara et Umbitchana seraient des Kin- 
gilli (3). 

Le sens de tous ces noms est perdu. Peut-être n’en ont- 
ils jamais eu. L'indigène s'en sert depuis si longtemps 
qu'il ne sait plus ni pourquoi ni comment ils sont nés, ni, 
à plus forte raison, ce qu'ils signifient étymologique- 
ment (4). La seule chose qui importe d’ailleurs, c'est que 
ces termes incompréhensibles suscitent en lui des repré- 


(1) SPENCER et GILLEN, Vative Tribes of Central Australia, p. 72. 

(2) Howrrr, Native Tribes of South East Australia, p. 104; FisoN 
et Howirr, Kamilaroi and Kurnai, p. 35; R.H. MaTHews, Marriage 
and Descent among the Australian Aborigines (Journal and Proceedings 
of the Royal Society of N. S. Wales, XXXIV, 1900), p. 1217 
Voir aussi, sur les Pitta-Pitta, RorTH, Ethnological Notes, tableau de 
la p. 64. 

(3) Spencer et GiLLEN, Morthern Tribes of Central Australia, p.100. : 
— Au sujet des Warramunga, R.H. MATHEWS assure que la division 
en moitiés, telle que Spencer et Gillen la rapportent, est erronée, Z'he 
totemistic System in Australia (American Antiquarian, XXVIII, 1906), 
p. 146. | 

(4) Fison et Howirr (Kamilaroi and Kurnai, p. 33) ont trouvé 
que les populations des îles de Banks désignent les descendants d’une 
même lignée parentale schématique par le terme de veve et que ce terme 
veut dire mia (mère, disent les auteurs). 
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sentations sur lesquelles sont basées toutes ses relations 
sociales. 


+ 


% 2% 


Au point de vue de la composition du groupement terri- 
torial, la nature des relations sériaires qu’il contiendra 
dépendra uniquement de sa valeur numérique. Comme 
règle générale, un groupement territorial est un assemblage 
de parents de trois, ou tout au plus quatre, générations des- 
cendantes d’une lignée directe. Ce sont des okilia avec 
leurs unawa et allira, des oknia et mia de ces okilia et peut- 
être quelques vieux arunga et aperla. Si l’on se tient à ce 
principe général, les gens des figures 18, 19 et 20 forme- 
ront des groupements de la façon suivante : 

1* groupement (1): les hommes D’ avec leurs unawa 
o D* et leurs allira FE; les oknia et mia de D’ (xC et oC). 
Il peut y avoir aussi quelques arunga et aperla de D’ (xB? 
et o B); 

2" groupement : les hommes D? avec leurs unawa 0 D 
et leurs allira E; les oknia et mia de D? (x C3 et o C*°), les 
arunga et aperla de D? (xB’ et oBà); 


3" groupement : les hommes D, leurs unawa o D? et 
leurs allira E?, puis leurs oknia et mia (xC’ et oC), enfin, 
leurs arunga et aperla (xB et oB); 


4 groupement : les hommes D®, leurs unawa o D’ et 
leurs allira E’; leurs oknia et mia (xC? et oC), et leurs 
arunga et aperla (xB et o B?). 

Il est bien entendu qu’un groupement ne renferme pas 
nécessairement tous les individus que contiennent les séries 
énumérées. D’habitude ce sont les parents consanguins, 
dans le sens que nous donnons à ce terme, qui se tiennent 
ensemble : des frères, des cousins paternels, des pères et 
oncles paternels et des grands-parents paternels. 

Au point de vue des dénominations, les groupements, 


(1) Le groupement tient toujours par les hommes; les femmes le quit- 
tent dès qu’elles sont en âge de rejoindre leurs conjoints. 
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en négligeant les femmes qui viennent du dehors, contien- 
dront : 
M . 
Tous ceux de la figure 18, des........................ este & 
| Kirarawa. 


Ceux de la figure 19 : 


\ Kumara et 


1® et 2° groupement, des ............:..:..... 
k | Purula. 
Buith t 
3me et 4me groupement, des :.................... moe 
4 Panunga. 
Ceux de la figure 20 : 
+ K a et 
1e groupement, des .…......................,..... TT at 
Purula. 
Umbitchana et 
2e groupement, des ................:............ 
Ungalla. 
Appungerta et 
3me groupement, des .............................. SE Ti 
Panunga. 
Bulthara et 
4%e groupement, des ............................. PERLE 
Uknaria. 


Un territoire étendu ou riche en ressources alimentaires 
peut grouper des individus unis par d’autres liens sériaires 
que ceux d’okilia, oknia, allira et arunga. Rien ne s'op- 
pose, en principe, à cette cohabitation. Les gens des figu- 
res 19 et 20 pourraient ne former qu'un seul groupement 
territorial. Ou plutôt ils pourraient vivre côte à côte, sans 
chercher à partager, par des conventions, leur champ d'ex- 
ploitation commun et, dans ce cas, les membres du grou- 
pement n'auraient pas besoin non plus d'amener leurs 
conjointes du dehors; c’est précisément ce qui s’observe 
chez les Arunta (1). 

Au point de vue des dénominations, le fait se traduirait 
par la présence, dans un groupement, des hommes de 
toutes les dénominations (quatre ou huit). 

Toutefois, telle n’est pas la règle générale et un groupe- 
ment ne contient d'habitude que des parents en ligne 


(1) SPENCER et GILLEN, /Vative Tribes of Central Australia, p. 560. 


’ 
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directe (okilia, oknia, allira et arunga), par conséquent de 
deux dénominations. On voit ensemble des Kumara et 
des Purula, d’une part, et des Bulthara et des Panunga, 
d'autre part: Avec les huit dénominations, certains des 
Kumara et Purula deviennent Umbitchana et Ungalla et 
certains des Bulthara et Panunga deviennent Appungerta 


Jet Uknaria : à cela se borne toute la différence entre les 


deux systèmes. 

Unis par des liens de parenté définis, se trouvant rassem- 
blés sur un même territoire, les gens de dénominations 
déterminées en viennent tout naturellement à se considérer 
comme solidaires vis-à-vis de ceux qui, porteurs d’autres 
dénominations déterminées, sont, eux aussi, unis par des 
liens de parenté définis et groupés sur un même territoire. 
Cette solidarité se manifeste, paraît-il, dans tous les ras- 
semblements où un nombre assez considérable d’indigènes 
est présent. Le campement sera disposé de façon à grou- 
per, d’une part, tous les Bulthara et Panunga et, d’autre 
part, tous les Purula et Kumara. Une querelle surgit-elle, 
aussitôt les Panunga et les Bulthara se rangent d’un côté, 
les Purula et les Kumara de l’autre (1). 

De même pour les manifestations sociales qu'on est 
convenu d'appeler les cérémonies : il y en a qui concernent 
les parents Panunga et Bulthara seuls et d’autres qui ne 
regardent que les Purula et les Kumara. 

Parmi les Arunta du Sud, on voit chaque catégorie de 
parents se désigner par ün terme spécial et appliquer un 
autre terme spécial à la catégorie opposée. Les Panunga 
et les Bulthara, par exemple, se disent être Nakrakia entre 
eux et appellent les Purula et les Kumara des Mulyanuka, 
et vice versa. La signification de ces termes est inconnue. 
En fait, elle n’a pas une grande importance; en revanche, 
le rôle fonctionnel des termes eux-mêmes est clair (2). 

Ainsi l'association entre les dénominations, les séries 


(1) SPENCER et GiLLEN, Northern Tribes of Central Australia, p. 96; 
Les mêmes, Native Tribes of Central Australia, p. 34. 
(2) SPENCER et GILLEN, Northern Tribes of Central Australia, p. 96. 
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parentales qu’elles recouvrent, les manifestations sociales 
et les devoirs qui incombent à ces séries, cette association 
est aujourd’hui complète. Le fait seul d’être porteur d’une 
quelconque des dénominations en usage oriente l'individu 
dans ses relations avec ses semblables et lui trace ses droits 
et ses obligations. 


# * 

C’est sous cet aspect que les choses se présentent exté- 
rieurement et c’est cet aspect extérieur qui a induit en 
erreur les observateurs. Ayant vu les indigènes porteurs 
de dénominations variées contracter des unions matrimo- 
niales dans un ordre qui fait combiner ces dénominations 
de manière à ce que certaines d’entre elles se rencontrent 
toujours, à l’exclusion de certaines autres, ils ont conclu 
à la division de ces populations en moitiés, phratries ou 
classes exogamiques, et à l'interdiction pour l'individu 
d’avoir des relations sexuelles avec les femmes apparte- 
nant à la même division que lui. 

Bien que l’indigène lui-même n'ait pas la moindre idée 
de cette division (1), l’observation extérieure seule aurait 
bien dû les mettre en garde contre cette conclusion, attendu 


. que l'interdiction ne se limite jamais aux seules femmes 


de la propre classe ou moitié de l'individu, mais s’étend à 
bien des femmes qui feraient partie des classes ou moitiés 
opposées. 

Un Dieri Matthurie trouve parmi les Kirarawa des fem- 
mes qui lui sont aussi inaccesibles que les femmes Mat- 
thurie. De même, un Arunta Purula voit exclues de ses 
aspirations matrimoniales toutes les jeunes filles Bulthara 
qui, selon les auteurs, appartiendraient à la moitié ma- 
riable. 

Ayant, d'autre part, constaté un rapport constant et inva- 
riable entre les dénominations des générations ascendantes 
et celles des générations descendantes, ils en ont induit la 


De SPENCER et GiLLEN, /Vorthern Tribes of Central Australia, 
p. , nl. 
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filiation utérine ou masculine chez ces populations. La 
filiation serait utérine chez les Urabunna et les Dieri, par 
exemple, vu que les umba et les mia sont de la même 
classe ou moitié (dénomination). Elle serait masculine indi- 
recte chez les Arunta, puisque l'individu appartient à la 
classe non de ses oknia, mais de ses arunga (voir la fig. 19), 
bien que, avec autant de raison, on puisse la dire maternelle 
indirecte, puisque la classe de l'individu, en même temps 
qu'elle est celle de ses arunga, est aussi celle de ses 
ipmunna (mia de ses mia). Enfin, la filiation serait mascu- 
line directe chez les Anula et les Mara, où l'individu appar- 
tient à la classe de ses oknia (voir fig. 23). 

Faute d’avoir compris le rôle fonctionnel des dénomi- 
nations, qui, si l’on s’en tient à l’aspect extérieur des 
choses, ne peuvent rien révéler quant au mécanisme ma- 
trimonial dont elles sont l'expression, les observateurs ont 
pris toutes ces entités pour des faits de la réalité objective. 
Et cela d’autant plus volontiers que l’indigène, dans son 
impuissance absolue à expliquer quoi que ce soit ou à jeter 
la moindre lumière sur le fonctionnement de ce mécanisme, 
a beaucoup favorisé cette interprétation arbitraire et erronée. 


APPENDICE AU CHAPITRE III 


Le schéma matrimonial régulier de l'individu, qu'il 
résulte du procédé ipmunna ou du procédé unkulla, peut 


A2 Aî AŸ AS 
o 


subir, en cas d'insuffisance d’unawa légitimes, des modi- 
fications destinées à rencontrer une telle difficulté. 


2 
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Supposons qu’un individu E (fig. 26), dont le schéma, 
tracé par le procédé unkulla qui n’intéresse que les lignées 
À et À”, aboutit normalement à la série E’ (0D, xD, oD'), 
n'y trouve pas de femme disponible. Les anciens, dans ce 
cas, adopteront, pour lui trouver une conjointe, une autre 
voie et feront passer son schéma par oD, xD et x D’: l’une 
des unawa de ce x D’ produira la conjointe cherchée. Cette 
unawa appartiendra à la série des mia de E, elle sera une 
femme D; mais pourvu qu’elle ne soit pas la mia dont 
cet E est issu, ses umba filles pourront être allouées à celui-ci 
à défaut d’unawa régulière de la série E’. Ainsi l’appariage 
alternatif dans le procédé unkulla aboutit à l’union de l’in- 
dividu avec une de ses ungaraitcha, à condition toutefois 
qu’elle ne soit pas issue de la même mia que lui. 

Or, appliqué au procédé ipmunna, le schéma alternatif 
crée pour chacun bien d'autres possibilités d'union. Le 
même individu E dont l’unawa régulière vient, comme 
dans le premier cas, de la série E’ par la voie o D, oC, 
xC, oC’, o D’, trouvera sa conjointe dans la série E? par 
la voie oD, oC, xC, oC’, xD’ et oD. La même chose 
est vraie naturellement pour les femmes E’ et E3. La pre- 
mière, dans l’union normale, aura pour conjoint un E, 
mais dans l’union alternative (le schéma passant par o D’, 
oC, xC’, oC, xD, o D?) elle le prendrait dans la série E?; 
la seconde, en vertu du même principe, sera appariée 
normalement à un E? et alternativement à un E. Or, les 
mia (D) de E—Ego sont évidemment dans le même cas. 
Elles sont autorisées à prendre un D°? comme conjoint 
régulier et un D faute d'hommes disponibles dans la série 
normale. 

Rappelons ici ce que nous avons constaté dans le cha- 
pitre II : en vertu de la substituabilité des individus à valeur 
schématique égale, le tracé du schéma peut toujours suivre 
indifféremment la voie des mia ou des oknia des mariables, 
c'est-à-dire qu’on aboutit exactement au même résultat si, 
au lieu de tracer le schéma d’un E par ses mia oD, puis 
par oC, xC, oC”, oD’, on le fait passer par ses oknia x D?, 
puis par les oC?, xC?, o C3, xD, oD’. Dans les deux cas, 
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on arrive à la même série E’. Dans la vie concrète, c’est 
même ce second procédé qui est le plus souvent em- 
ployé (1). Et si l’on se tient à ce procédé, l’union alternative 
des mia de l'individu conduit à lui fournir deux nouvelles 
possibilités d’appariage. Admettons que la mia de E soit 
unie à un homme D# (au lieu d’un D?) qui devient ainsi 
son oknia et que les anciens, dans le tracé de son schéma, 
prennent la voie de cet oknia. Ce schéma aboutira alors à 


la-série E des ungaraitcha de l’Ego (xD®, oC?, x C3, oC?, 
xD®, oD) ou à la série E? (xD3, oC?, xC3, oC?, oD?). 

Donc, si par le procédé unkulla on arrive pour chacun 
à deux possibilités d’unions, le procédé ipmunna, comme 
on aurait d’ailleurs pu le prévoir, double cette possibilité 
en doublant les lignées parentales qui interviennent dans 
la construction du schéma. 

Les unions alternatives nous sont connues principale- 
ment par R. H. Matthews, qui les étudie en détail dans 
plusieurs groupes de populations de l'Australie de l'Ouest 
(district de Kimberly, région des sources des rivières Ord, 
Denham, Upper Fitzroy, etc.) (2). Il les rapporte aussi pour 
les tribus du Centre (3), du Queensland et de la Nouvelle- 
Galles du Sud. Howitt aussi en parle (4). 

Selon R. H. Matthews, la lignée généalogique pour la 
construction du schéma dépend entièrement des considéra- 
tions des anciens (5). Il donne cependant toujours comme 
normale celle qui aboutit à la série E”, Ego étant E (fig. 26), 
et comme alternative celle qui aboutit à la série E#; les 


(1) R. H. Matxews, Marriage and Descent among the Australian 
Aborigines, 1. c., p. 124 

(2) R. H. MaTHEws, Sociologv of the Aborigines of Western Aus- 
tralia (Proceedings of the American Philosophical Society, XLIX, 
1905), pp. 32 ss. 

(3) R. H. MaATHEwS, Sociology of some Australian Tribes (Jour- 
nal and Proceedings of the Royal Society of N. S. Wales, XXXIX, 
1905), pp. 105 ss. 

(4) FisoN et HowiTr, Kamilaroi and Fes p. 45; HowiTT, Va- 
tive Tribes of South East Australia, pp. 203, 211. 


(5) R. H. MarHews, Ethnological Notes, 1. c., p. 213. 
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unions avec les femmes de la série E? seraient rares et celles 
avec les femmes de la série E sont qualifiées d’exception- 
nelles (1). 

En reprenant la question des dénominations, on constate 
que l’unawa normale d’un Kirarawa de la figure 16 est une 
Matthurie, mais son unawa alternative sera, comme lui, 
une Kirarawa. 

Sur la figure 18 (schéma à trois degrés), l’unawa normale 
d’un Kirarawa’est aussi une Matthurie, de même que son 
unawa n° 3; mais les unawa n° 2 et n° 4 seront encore Kira- 
rawa (2). 

La figure 19 donnera une Panunga pour les unawa n° | 
et n° 3 et une Purula pour les unawa n°” 2 et 4. 

Enfin, la figure 20 montre que l'individu épouse en union 
régulière une Uknaria, en union alternative (n° 2) une 
Purula, en union n° 3 une Panunga et en union n° 4 une 
Ungalla. | 

(A suivre.) 


(1) R.H.MaTHEws, Sociology of the Aborigines of Western Austra- 
lia (1 c.), p. 33. 
(2) Les n° 1, 2, 3 et 4 doivent être cherchés sur la figure 26. (S.) 


LA PRIMAUTÉ DE L'INDIVIDU 


I. LE RÔLE DE L'INDIVIDUALITÉ 


PAR 


Georges DE LEENER 


L’individu participe à la vie par toutes les facultés de 
sa personnalité. Plus vive est celle-ci et plus intense est sa 
vie individuelle. Cet aspect subjectif de la question ne nous 
arrêtera pas. Dans cette étude, la primauté de l'individu 
pose essentiellement un question d’ordre social. À cet 
égard, il importe d’envisag?r le rôle de l’individualité dans 
la société. Nous commencerons par analyser ses fonctions 
et nous déterminerons ensuite les conditions principales 
auxquelles est subordonné l'exercice des prérogatives de 
l'individu. 


* 


++ 


Partout les circonstances de la vie sociale ménagent une 
place à part aux individualités. Ce ne sont pas les masses 
moutonnières, mais ce sont les individus supérieurs qui 
font la force des hommes. Ils ont bien mérité d’être appe- 
lés les « constructeurs d'humanité » (1). Leur fonction est 
capitale aussi bien en régime d’aristocratie que de démo-- 
cratie. 

On a résumé la formation des aristocraties en disant 
qu'elles se constituent par l’action d’un petit groupe 
d'hommes de choix qui s’exposent à courir des risques 
et s'imposent des efforts vigoureux pour régner et con- 
quérir (2). 

Il n’en va pas autrement en démocratie. Le peuple reste 


(1) Eure FAURE. Les Constructeurs, Paris, Georges Crès & Ci, 


1914, p. x. 
(2) Ibidem, p. xix. 
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le troupeau de Panurge, auquel les progrès plus ou moins 
réels de l'instruction n’ont rien changé. Il a besoin de 
personnalités pour le conduire. Ce seront les êtres doués 
pour dominer et pour en plier d’autres à leur joug. Leur 
utilité même est dans cette vocation. | 

Le groupement ne diminue pas la nécessité de person- 
nalités puissantes. Sans elles, il est une masse amorphe. 
L'infériorité de celle-ci est grande par rapport à la société 
différenciée où les valeurs individuelles émergent en pro- 
portion de leurs mérites sociaux. 

Les fortes personnalités exercent une influence d'autant 
plus salutaire qu’elles se manifestent dans un groupement 
plus hétérogène. En leur absence, la médiocrité triomphe. 
Ses prétentions sont particulièrement funestes dans des 
milieux réunissant toute l’échelle des intelligences. Les 
mêmes effets sont beaucoup moins ressentis dans des 
réunions de travailleurs manuels. Lors même que les mé- 
diocres les dominent par leur nombre, le résultat est moins 
décevant que dans des assemblées, telles les Parlements, 
réputées réunir les forces intellectuelles de la nation. En 
dépit des hautes intelligences de certains de leurs mem- 
bres, les décisions sont à la merci des intrigues ou des 
mouvements collectifs qu’inspirent d’ordinaire les esprits 
les moins supérieurs. 

Pour accuser leur autorité, les individualités puissantes 
doivent être aidées à s'élever, à l’encontre des rivalités 
et des obstacles suscités par le dépit des médiocres. 

Même vérité pour tous les groupements, quels qu'ils 
soient, parce que dans tous l’individualité est désignée pour 
assumer les responsabilités. Rien de pire que les formes 
qui les ensevelissent à la façon des commissions. Des 
hommes inférieurs à leur tâche se déchargent sur celles-ci 


‘des responsabilités du pouvoir. « Si Dieu avait chargé 


une commission de créer le monde, le chaos régnerait 
encore » (1). Avant cette boutade de JOSEPH-BARTHÉLÉMY, 


(1) JosEpH-BARTHÉLÉMY. Le problème de la compétence dans les 
démocraties, Paris, Alcan, 1918. 
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MACHIAVEL avait précisé le rôle de la personnalité domi- 
natrice en des termes concis. 


Voici d’abord au sujet du partage des autorités : « Où 
les autorités sont égales et les opinions opposées, il est bien 
rare qu'on prenne une résolution utile » (1) et « Où plu- 
sieurs d’égale autorité commandent ensemble, la discorde 
finit le plus souvent par donner la victoire à l’ennemi » (2). 
Aülleurs encore, MACHIAVEL nous dit: «Il vaut mieux 
charger d’une expédition importante un seul homme de 
capacité moyenne, que deux hommes supérieurs, revêtus 
de la même autorité » (3). | 


À l'égard de la masse, les individus ont à exercer une 
puissance sans laquelle elles se perdent. Il ne reste plus 
guère d'illusions sur la bêtise collective. GUSTAVE LEBON 
a dessillé à leur endroit les yeux des plus optimistes (4). 
Un grand conducteur d'hommes avait observé déjà qu’on 
est « plus sûr d’occuper les hommes, de les frapper davan- 
tage par des absurdités que par des idées justes » (5). Aussi 
des aventuriers entraînent-ils facilement les foules en leur 
servant en appât les promesses les plus fallacieuses ou en 
les excitant par des paroles parlant plus à l’imagination 
qu'à la raison. Il est de l'intérêt général que des person- 
nalités de premier ordre les gardent de ces égarements. 
C’est le rôle d'individus sûrs et puissants qui s’en consti- 
tuent les meneurs (6). Il faut aussi que des individualités 
douées d’une volonté propre sachent résister aux courants 
d'opinion collective pour être en état de rectifier en temps 
et lieu le cours de la vie sociale. 

Il est beau de voir ces personnalités défier l’opinion 


(1) « Machiavel ». Histoire IV, p. 31, d’après Pensées de Nicolas 
Machiavel, par FRANcoIS FRANZONI. Paris, Payot, 1921, p. 93. 

(2) Ibidem. Histoire VIII, p. 26, ibidem. 

(3) /bidem. Discours III, p. 15, ibidem. 

(4) Gustave LEBoN. Psychologie des foules, Paris, Félix Alcan, 
2° éd., 1896. 

(5) NAPOLÉON BoNAPARTE. Manuel du chef. Maximes napoléonien- 
nes choisies, par M. Jules Bertaut, Paris, Payot & Cie, 1919, p. 63. 

(6) Gustave LeBon. Loc. cit., p. 106. 
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publique en clamant leur pensée. Qu'importe si elles errent 
parfois sous l'influence d’une obstination outrée! Elles 
offrent au moins le magnifique spectacle de la force spiri- 
tuelle et morale en lutte avec les passions populaires. 

Les promesses des philosophes du XVIII siècle ne se 
sont pas réalisées. La raison n’a pas triomphé et l’homme 
n’a pu se libérer de l'arbitraire. C’est l’arbitraire dans les 
poussées d’opinion. C’est encore l'arbitraire dans la poli- 
tique, celle-ci fût-elle même fondée sur des données en 
apparence des plus scientifiques. Arbitraire pour arbitraire, 
nous préférons la décision de l’individu à celle de la collec- 
tivité. Le premier n’est pas en soi inférieur au second; 
mais il présente l’avantage d’une plus grande rapidité de 
décision et de plus de promptitude d’exécution. C’est dire 
le rôle des individus vis-à-vis des collectivités auxquelles 
il convient qu'ils se substituent. 

Pour ces multiples raisons une politique véritablement 
nationale et sociale ne peut s’appuyer sur les masses (1). 
On contentera celles-ci en leur laissant l’apparence de la 
régenter. En réalité, elle doit et ne peut être que le fait 
d’un petit nombre d'individus. De préférence personnalités 
supérieurement douées, à vues étendues, elles exerceront 
leurs fonctions tacites, à l’égal d’un sacerdoce qu’elles 
doivent au jeu de la sélection. Véritable aristocratie sociale, 
elles auront toujours conscience de leur haute mission. 
Elles disposent de leur pouvoir non dans leur intérêt 
propre, mais dans l'intérêt de la collectivité et pour remplir 
une tâche essentiellement initiatrice et directrice. Elles 
peuvent constituer des classes sociales : ce sont les classes 
cultivées. Mieux vaut qu’elles forment une élite constam- 
ment changeante. Dans ces conditions, elles ne seront pas 
exposées à se réclamer de privilèges périmés et à s’user par 
l'épuisement sénile. Réduites à cet état, elles n'auraient 
plus d’autre issue que de flatter les masses pour se conser- 


(1) ©. Ammon et H. Murranc. L'ordre social et ses bases natu- 
relles, trad. franç., Paris, A. Fontemoing, 1900, p. 504. 
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ver des pouvoirs désuets. Ce n’est point ce qu’on attend 


d'elles. 


La vie politique est un cas particulier de la vie sociale. 
Dans celle-là comme dans celle-ci, le rôle de l’individualité 
est grand. La vie des partis est liée au choix de personna- 
lités assez puissantes pour les conduire sans se soumettre à 
des exigences inspirées par des hommes de second plan. 

La rareté des individualités influentes explique que des 
régimes politiques détestables puissent se maintenir sous 
l’omnipotence de quelques individus envers une opposition 
générale. Pareils systèmes ne finissent que par usure com- 
plète. Ce sera sans doute le cas du régime bolchéviste 
en Russie. Si de fortes et multiples personnalités s'éri- 
geaient en adversaires résolus de cette politique et consti- 
tuaient par leur attraction un noyau d’hommes d'action, 
les jours du bolchévisme seraient comptés. D'une façon 
générale, partout où cette condition serait remplie, il ne 
serait pas possible que des régimes honnis perdurent, parce 
qu'ils seraient renversés au premier symptôme d’affaiblis- 
sement. 

La question des individualités est particulièrement grave 
dans l’état démocratique. Le gros problème politique n’est- 
il pas de réaliser l’ordre dans la démocratie? Ce ne peut 
être que le fait de conducteurs dont les conceptions soient 
acceptées par les masses populaires. En se les assimilant, 
celles-ci en font l'opinion publique qui est la première puis- 
sance chez les peuples démocratiques. À son tour, elle 
réagit sur les jugements individuels en annihilant partie 
des effets de l'intelligence personnelle. Ainsi éclate aux 
yeux la nécessité primordiale d'individus aussi bien inspi- 
rés que puissants pour exercer cette dictature occulte. Sans 
celle-ci, la démocratie confine au désordre. Une orientation 
est nécessaire pour clore la turbulence démocratique. On 
est en droit de l’attendre du civisme d’individualités dignes 
de pareille hégémonie. 

« La démocratie ne sera organisée, a-t-on dit très juste- 
ment, que le jour où l’on arrivera à établir un juste équi- 
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libre entre la compétence et la représentation de l'opinion 
publique » (1). La compétence ne peut être que le fait de 
personnalités judicieusement choisies. Quant à l'équilibre, 
c'est à elles aussi qu’il est dévolu de l’assurer. Elles n'y 
réussiront que dans la mesure où les mœurs consacreront 
leur autorité par la primauté de l'individu. 

Une plus exacte compréhension du rôle des personnalités 
dans la constitution des ministères améliorerait grandement 
l'action gouvernementale. Est-ce à dire que la formule 


‘ consistant à choisir les ministres dans la majorité parle- 


mentaire doive être réprouvée? Ce n’est pas notre pensée; 
mais il tombe sous le sens que toute compétence, d’où 
qu’elle vienne, doit pouvoir être mise au service du pays. 

Dans la démocratie, la vie parlementaire multiplie les 
occasions offertes aux aptitudes pour se manifester. Le 
régime pêche même par excès de possibilités, car la facilité 
de parole suffit souvent pour briller dans les assemblées et 
elle ne va pas toujours de pair avec les qualités adminis- 
tratives et politiques, — au sens élevé de ce dernier mot — 
qui sont nécessaires pour gouverner au mieux. La primauté 
de l'individu consisterait dans l'espèce à distinguer les 
valeurs individuelles autrement que par certaines manifes- 
tations publiques. Dans celles-ci l’éloquence prend une 
place considérable et elle conduit souvent au verbalisme. 
Les assemblées fascinées par les séductions du verbe ne 
paraissent cependant guère s’en inquiéter. La clarté et la 
précision d'expression sont d'ordinaire les indices d'une 
grande supériorité intellectuelle; mais autre est la faconde 
qui n’a aucun rapport avec les talents réels réclamés aux 
échelons supérieurs de la hiérarchie sociale. La pléthore 
verbale est le signe habituel de la superficialité qui est le 
mal le plus grave dans quelque gestion que ce soit. Pour 
mieux s’opérer la sélection au sein des assemblées délibé- 
rantes devrait être davantage guidée par le souci de qua- 
lités révélées souvent, bien que moins brillamment, dans 


(1) JosepH-BARTHÉLÉMY. Loc. cit., pp. 118 et 119. 
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des travaux de comité ou de section, en marge des grandes 
joutes parlementaires. 

Les compétences individuelles peuvent jouer un rôle 
marquant dans la composition des ministères moyennant 
d'associer les aptitudes politiques générales des uns avec 
les spécialités professionnelles des autres. JOSEPH BARTHÉ- 
LÉMY (1) cite à ce sujet l’exemple du cabinet de guerre 
constitué par Lloyd George le 10 décembre 1916. Il insiste 
sur l'innovation de la formule, laquelle a consisté à diviser 


Je ministère en deux parties: d’une part, un cabinet 


restreint de gouvernants exerçant la direction suprême de la 
guerre et de la politique générale; d’autre part, de simples 
chefs de grands départements administratifs. À l'exception 
d’un membre, le cabinet ne se composait que des minis- 
tres sans portefeuille « afin que ses membres puissent avoir 
des idées véritablement gouvernementales et ne s’embar- 
rassent pas des vues un peu étroites et des intérêts parti- 
culiers que suppose la direction d’un département minis- 
tériel. Il est peu nombreux, afin de pouvoir prendre des 
décisions promptes et des décisions énergiques.. Ses mem- 
bres assument l’œuvre politique, celle qui suppose la 


_ science de l’homme d'Etat, les missions d’ordre technique 


incombant aux titulaires des divers départements minis- 
tériels, réduits en somme à la condition de grands chefs de 
service, chargés de traduire en actes les pensées directrices 
du conseil gouvernemental ». Ces titulaires avaient d’ail- 
leurs été choisis au mieux de leurs spécialités respectives. 
C’étaient des hommes rompus à la pratique des affaires. 
Chacun apportait à l’exercice de ses fonctions l’appui d’une 
longue expérience financière, industrielle, commerciale ou 
agricole. Sous ce régime un caractère individuel est assigné 
à la responsabilité de chacun des ministres. C’est un grand 
mérite au point de vue de la préséance des individualités 
dont les charges sont ainsi mieux définies. Chacune d'elles 
est davantage appréciée en raison de ses qualités propres. 


(1) JoserH-BARTHÉLÉMY. Loc. cit., pp. 118 et 119. 
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Le Parlement est-il mécontent de l’organisation du service 
des postes, le titulaire de ce département est seul mis en 
cause. Il se retirera s’il y a lieu, sans qu'il entraîne dans sa 
chute, par la responsabilité collective, les chefs ministériels 
qui convenaient à leurs fonctions. La solidarité ne subsiste 
que pour le directoire responsable de la politique générale. 
C'est rendre on ne peut mieux toute sa force au principe 
de la considération des individus pour leur valeur person- 
nelle et spéciale. Peut-être tous les Parlements ne sont-ils 
par mûrs pour pareille réforme. Ils ne sont pas accoutumés 
à s’incliner devant l'autorité avec laquelle procéderaient à 
leur égard des ministres conscients de leur compétence. 


Le rôle de l’individualité est primordial dans le renou- 
vellement des élites que nous avons montré compromis par 
la défection des personnalités. Avant tout, il sied d’insister 
sur l'obligation de ce renouvellement." 

Une «société dans laquelle les élites cesseraient de se 


renouveler serait un corps mort; car, si elle n’est entretenue 


par des éléments nouveaux, l'élite se débilite et tourne à 
rien. Or, une société ne peut vivre sans élite, pas plus que 
le corps humain ne pourrait subsister sans cerveau. Pour 
régler la circulation des élites, c’est aux individus hors de 
pair à se dégager de la masse. 

Qu'importe que l'élite constitue une aristocratie | Le mot 
ne doit pas nous effrayer. Elle est indispensable même sous 
un régime démocratique pour assurer le gouvernement par 
les individus lés plus aptes. Cette aristocratie est une néces- 
sité. La démocratie est une forme de gouvernement où le 
peuple exerce la souveraineté. Cela ne veut pas dire qu'il 
ne puisse consacrer le rôle dirigeant d'une élite. Il est sou- 
verain, mais il doit faire confiance à l'aristocratie du talent. 
Pour être telle, il faut qu’elle soit constamment mouvante 
et renouvelée. 

Les individus de choix ne peuvent s'élever si les condi- 
tions sociales ne les mettent pas en vedette. Ils doivent 
jouir d’autorité personnelle pour s'imposer, en dépit de 
toutes les oppositions de l’aristocratie héréditaire d’aujour- 
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d'hui qui ne le cède souvent en rien sur ce point à la 
noblesse de jadis. Les nouvelles aristocraties ne les traitent 
pas mieux que la noblesse ne considérait les vilains. Et 
cependant que de fois le mépris devrait se retourner contre 
les représentants de l'aristocratie de naissance qui, sans 
intelligence ni autre distinction que la manière ou le vête- 
ment, partagent leur existence entre le turf et les cercles ! 

De l'ascension des individualités puissantes dépend le 
rajeunissement de l’élite héréditaire. Sans leur apport, elle 
s’anémierait pour finir dans la décrépitude. Lors même que 
l'intelligence a persisté chez certains de ses rejetons, l’éner- 
gie et la volonté s’effacent en ceux-ci jusqu’à s’évanouir 
complètement. Ces qualités primordiales de l’individualité 
s’éteignent en eux parce que la richesse héritée suffit à 
toutes leurs exigences. N’étant point déterminés à accroître 
par le travail leur somme de jouissances de la vie, ils 
traînent celle-ci sans trouver à exercer leur énergie ou leur 
volonté. Leur personnalité s’atrophie. } 

Même si une aristocratie conservait dans son sein une 
sélection opérée dans le sens du plus grand développement 
intellectuel, on pourrait encore craindre, avec GALTON (1), 
un affaiblissement physique et, comme corollaire, l’appa- 
rition d'un nombre croissant de dégénérés. La production 
de nombreux déséquilibrés et de déments lui paraît aussi 
inévitable en raison de la fréquence plus grande des 
psychoses dans les classes les plus affinées et les plus intel- 
ligentes. D’autres spécialistes, et notamment JACOBY dans 
ses études sur les sélections humaines (2), ont démontré que 
toute aristocratie finit par la débilité, la névrose ou l’alié- 
nation. VACHER DE LAPOUGE (3) a ajouté que l’étude minu- 
tieuse de la famille des Césars, celle de diverses dynasties 
anciennes et modernes, et une série d’autres documents : 


(1) GALTON, dans /nquiries, cité par G. VACHER DE LApouGE, Les 
sélections sociales, Paris, Fontemoing, 1896, p. 474. 

(2) JacoBy. La sélection dans ses fete avec l’hérédité chez 
l'homme, Paris, Baillière, 1881. 

(3) G. VAcHER DE LApoucE. Loc. cit., p. 474. 
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relatifs aux aristocraties intellectuelles montrent la nature 
se vengeant de toute tentative faite pour sortir du niveau 
commun. Leur retour final à la médiocrité est inévitable. 
À rapprocher encore l’opinion de MorEAU DE Tours et de 
beaucoup d’aliénistes qui sont aussi d’avis que le perfec- 
tionnement psychique d'une famille aboutit fatalement à 
la psychose, ainsi que la thèse de l'identité fondamentale 
de la folie et du génie formulée par LOMBROSO. 

La question de la circulation des élites a été très contro- 
versée. On a prétendu que l’intrusion d'éléments inférieurs 
dans les classes dirigeantes serait fâcheux si celles-ci finis- 
saient par se composer en majorité de nouveaux venus. On 
ne pburrait se passer de tradition. Elle serait le fait des 
générations cultivées et expérimentées qui se sont succédé 
au cours des âges (1). | 

Autrement dit, y a-t-il lieu de craindre un renouvelle- 
ment rapide des élites? Aucun danger sur ce point n'est 
vraisemblable. Les nouveaux dignus intrare sont et seront 
toujours rares. En outre, les effets de l'instruction et de 
l'éducation sont à retenir. Elles permettent, dans nos 


sociétés modernes, — et c'est peut-être leur plus grand 


avantage Social — aux nouveaux\venus de s’adapter aisé- 
ment au milieu social dans lequel ils viennent de pénétrer. 
Les facultés personnelles d'adaptation et d’assimilation 
présentent au surplus de grandes différences selon les 


individus. 


En tout état de cause, le double mouvement ascendant et 
descendant entre les niveaux sociaux est un fait qui ne peut 
être contesté. À certaines périodes de l’histoire, la vitesse 
semble s’accélérer. Le phénomène en a été particulièrement 
étudié pour la France (2). À la veille de la Révolution, 
TAINE nous montre « les jeunes gens qui ont vingt ans aux 
environs de 1780, nés dans une maison laborieuse, accou- 
tumés à l'effort, capables de travailler douze heures par 


(1) ©. AMmoN et H. Murranc. Loc. cit., p. 211. | 
(2) Mare KoLaBnskA. La circulation des élites en France, Lau- 
sanne, F. Rouget & Cie, 1912. 
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jour, un Burnave, un Carnot, un Roederer, un Merlin de 
Thionville, un Robespierre, race énergique qui sent sa 
force, qui juge ses rivaux, qui sait leur faiblesse, qui com- 
pare son application et son instruction à leur légèreté et à 
leur insuffisance, et qui, au moment où gronde en elle 
l’ambition de la jeunesse, se voit d'avance exclue de toutes 
les hautes places, reléguée à perpétuité dans les emplois 
subalternes, primée en toute carrière par des supérieurs en 
qui elle reconnaît à peine ses égaux ». Ces circonstances 
préludaient à l’ascension en masse d’une nouvelle élite. 

Toutes les grandes époques sont caractérisées par un 
pareil mouvement auquel correspond en même temps un 
fnouvement descendant. Celui-ci, qui ramène dans les. 
couches inférieures des membres vieillis de l'élite, n’est pas 
moins évident. La vague descendante fut d’une remar- 
quable intensité au temps des croisades. Une autre vague 
semblable est constatée à la guerre de Cent-Ans. Les chro- 
niques de Froissard en font foi (1). 

Le’ flux et le reflux se manifeste d’ailleurs dans l’histoire 
particulière de certaines grandes familles qui successive- 
ment s'élèvent dans l’élite, retombent dans les classes infé- 
rieures, pour après retourner de nouveau dans l'élite. Jadis 
on disait d'elles qu’elles.se faisaient par le négoce ou par 
l'usure, se maintenaient quelque temps par la robe et s’en 
allaient par l’épée : « Ainsi va le monde, circulant toujours 
et passant de la roture à la noblesse, et de la noblesse à 
la roture sans discontinuer » (2). 

Il est des circonstances économiques qui favorisent la 
circulation des élites. Telle fut avant la Révolution fran- 
çaise l'influence des petites villes de province qui étaient 
toutes devenues plus ou moins commerçantes. Des bour- 
geois plus riches et plus industrieux que les nobles les 
peuplaient. À mesure que leur prospérité économique aug- 
mentait, les premiers supportaient plus difficilement les 


(1) Voir MARIE KoLABINskA. Loc. cit., p. 50. 
de ViIGNEUL-MaRVILLE, cité par Marie KoraABINsKA. Loc. cit., 
. p. 99 
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privilèges des seconds. DE TOCQUEVILLE remarque à ce 
sujet « une sorte de tressaillement intérieur » (1). Les bar- 
rières qui séparaient les anciennes classes ne pouvaient 
plus résister. L'ascension de la nouvelle élite les culbuta. 
Quelles que soient ces diverses conditions du mouve- 
ment des élites, le fait capital réside à notre point de vue 
dans le rôle de l'individu. De l'existence de fortes indivi- 
dualités dépend avant tout le phénomène d’ascension avec 
le refoulement des éléments tarés. Ceux-ci s’élimineraient- 
ils par extinction, encore faudrait-il des personnalités capa- 
bles de prendre leur place pour remplir le rôle dont ils ont 
cessé d’être capables. 


Les individus puissants insufflent la vie aux entreprises 
auxquelles ils se vouent. Que l’on considère toutes les 
grandes affaires dans le passé et dans le présent et elles 
apparaissent toutes comme étant essentiellement le produit 
d’une conception et d’une volonté individuelle : Carnegie, 
de Lesseps, Schneider, Krupp, pour ne citer que quelques- 
uns parmi les plus grands, ont individualisé leur œuvre en 
la marquant de leur personnalité éminente. Aucune collec- 
tivité n’a jamais donné pareil résultat. 

Là où les conditions actuelles de l’industrie ou de la 
finance substituent à l'individu un groupe plus ou moins 
nombreux, on peut être certain qu'un homme exerçant 


Jl’hégémonie acquerra tôt ou tard la maîtrise de l’entre- 


prise. Celle-ci serait vouée à un échec si pareil homme 
manquait. Même dans la société anonyme, c’est d'ordinaire 
une individualité qui est tout. 

Les conseils d'administration des sociétés ne sont cepen- 
dant pas des superfluités. Ils assument des responsabilités. 
Îls apportent un pouvoir pondérateur qui est le résultat 
d'examens critiques et de délibérations contradictoires. 
Dans l'exercice de ces prérogatives, ils n’ont toutefois pas 
les initiatives. Ils se bornent à les ratifier ou à les rejeter. 
Ils n’ont d’ordinaire pas la capacité de les déclencher. Ils 


(1) MaRIE KoLaBiNskA. Loc. cit., p. 107. 
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décident de l'exécution de mesures qu'ils seraient inaptes 
à poursuivre par leurs propres moyens. 

Encore les conseils d'administration s’acquittent-ils de 
leurs fonctions de façon très inégale. L’impuissance de 
certains d’entre eux a été matière à raillerie. La boutade 
de PAUL LAFFITTE est connue : (« Un administrateur admi- 
nistre, trois administrateurs cherchent le meilleur moyen 
d’administrer, cinq administrateurs discutent sur des pro- 
grammes opposés, sept administrateurs bavardent » (1). 
De là il n’y avait pas loin à prétendre : « Un conseil d’ad- 
ministration est la réunion dans un même local de gens 
qui arrivent une heure en retard avec d’autres qui ont 
besoin de partir une heure en avance. Les uns et les autres 
se rencontrent généralement dans l'escalier. Il est toutefois 
des membres du conseil qui arrivent à l’heure fixée et ne 
s'en vont que lorsque l’ordre du jour est épuisé : ce sont 
ceux qui feraient mieux de ne pas venir du tout » (2). 

L'institution dés conseils d'administration ne justifie 
cette verve que dans la mesure où ils sont privés de per- 
sonnalités. Même s'ils les réunissent, ils sont encore sans 
comparaison avec les hommes qui sont les vraies chevilles 
ouvrières de la plupart des sociétés anonymes. Leur puis- 
sance est très inférieure à celle de ces dirigeants effectifs. 
La personnalité de ceux-ci fait toute la valeur des entre- 

. prises auxquelles ils s’adonnent. Des affaires, on peut dire 
à cet égard ce qui a été dit de la guerre : « Dans la guerre 
les hommes ne sont rien, c’est l’homme qui est tout » (3). 

Le cadre de la société anonyme enserre souvent l’indi- 
vidu. Les circonstances ne lui permettent pas toujours de - 
jouir de l’indépendance d’action nécessaire à l’exercice de 
sa puissance. En ce cas, l’entreprise individuelle est très 
supérieure à la société anonyme. Pour que celle-ci égale 
la première, il faut qu’elle soit la chose d’une individua- 


(1) Pauz LarFiTTE. Jeroboam ou la Finance sans méningite, Paris, 
Editions de la « Sirène », 1920, p. 79. 

(2) Ibidem, p. 78. 

(3) H. L. GanrTr. /ndustrial Leadership, p. 11. 
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lité qui en rapproche la gestion de celle de l’entreprise 
individuelle. 

Le seul fait du nombre de membres d’un conseil d’ad- 
ministration peut suffire pour le rendre particulièrement 
inapte à sa tâche. Aussi est-il devenu fréquent que les 
conseils délèguent partie de leurs pouvoirs à un groupe 
plus restreint appelé comité de direction ou comité perma- 
nent. Celui-ci tient des réunions plus fréquentes, tandis 
que le conseil espace d’autant ‘plus les siennes. La gestion 
est dévolue au comité et cette confiance qu’on lui témoigne 
est un hommage rendu à la valeur des individualités. Elle 
confirme la supériorité des quelques hommes le composant 
sur le plus grand nombre de membres des conseils d’ad- 
ministration. 

On connaît la vogue du Taylorisme depuis une dizaine 

d'années. Originaire des Etats-Unis, où l’inaugura l’ingé- 

nieur Taylor, il consiste, dans le principe, à sélectionner les 
ouvriers et à les instruire en vue de leur maximum de 
rendement individuel dans les tâches précises qui leur 
sont confiées. Le propre des méthodes de Taylor est surtout 
de considérer chaque ouvrier dans son individualité propre. 
À la masse anonyme des ouvriers d’un atelier conduits 
sans différenciation aucune par un contremaître routinier, 
Taylor a substitué autant d’individualités qu’il y a d’ou- 
vriers en les confiant distinctement aux soins d’experts 
avertis des différences individuelles. Si le Taylorisme a 
réussi à produire des résultats parfois surprenants, c’est 
grâce à cette mise en relief des individualités ouvrières. Il 
cherche à reconnaître et à dégager les valeurs individuelles 
pour les utiliser comme telles au mieux des conditions 
particulières à chacune d’elles. 

Pour le dire en passant, le Taylorisme est souvent jugé 
sur le contrepied de son principe essentiel. L’observation 
a sa pertinence dans cette étude sur la primauté de l’indi- 
vidu, car l’objection capitale dirigée contre les méthodes 
de Taylor revient à soutenir qu’elles sont destructives de 
l'individualité dans le travail d'usine. C'est tout juste le 
contraire de la réalité, puisque le Taylorisme sélectionne 
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les individus. Il est vrai qu'après cette sélection le travail 
de chacun est ordonné dans ses détails les plus minimes 
au point qu'aucune latitude ne reste à l’ouvrier. On a 
objecté que les tâches étaient de la sorte mécanisées. Est-ce 
à dire que l’individualité en soit diminuée? À défaut de 
Taylorisme, les valeurs individuelles ne ressortent pas 
mieux parce que chacun travaille plus ou moins à sa guise. 
La systématisation fait défaut pour les distinguer sûre- 
ment. Elles ne se différencient que dans la mesure où se 
constatent des inégalités 'de rendement. Or, celles-ci per- 
sistent aussi bien sous le régime du Taylorisme que sous 
tout autre régime de travail, car seul un minimum est 
imposé à l’ouvrier; mais là où règnent les méthodes de 
Taylor, les différences sont observées avec infiniment plus 
de précision. Le Taylorisme n’implique-t-il pas, en effet, 
l’observation permanente et minutieuse du travail et de ses 
résultats. C’est tout à l'avantage des ouvriers soucieux de 
se distinguer et de faire preuve de valeur individuelle. 
Partout la consécration des valeurs individuelles entre- 
tient l’émulation. Elle les hausse à la faveur de cette com- 
pétition. Elle assure le maximum d'expansion de toutes 
les facultés. Les individus sûrs de jouir du résultat de 
leurs efforts contribuent à un accroissement général de la 
richesse dont les avantages se répercutent jusqu’au plus 
obscur des membres de la société. Les conditions d’exis- 
tence de la masse sont améliorées. La valeur individuelle 
se confond par là avec la valeur sociale. Celle-ci est le 


fruit de celle-là. 


L’individualité est génératrice d'intelligence, laquelle 
manque à la médiocrité du plus grand nombre. Les con- 
naissances des hommes, aussi bien d’ailleurs qu'il s’agisse 
des résultats de l'instruction scolaire ou autodidacte ou 
qu’il s’agisse des aptitudes professionnelles, ne changent 
rien à la situation. L'intelligence est autre chose. Le bon 
sens de la généralité des hommes n’y supplée pas. Ils sont 
privés de la faculté de conception créatrice sans laquelle 
l'intelligence, au sens complet du mot, n'existe pas. 
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La conception créatrice est le levier qui transforme la 
société pour s'adapter aux exigences de lieu et de temps. 
Sans elle, l’état social se figerait. Une collectivité amorphe 
n’en est point capable. Le concours de l'intelligence per- 
sonnifiée en des individualités distinctes est seul à même 
de la faire bénéficier des avantages des créations de l'esprit. 
À ce point de vue, on a pu dire avec raison qu’un million 

_d’imbéciles n'équivalent pas à un homme de génie. En 
face de la divinisation sentimentale des masses, que la 
démocratie a mise à la mode, il éonvient de restaurer dans 
leurs droits l’individualité et l'intelligence (1). 

Le rôle de l’individualité à cet égard est de prêter à la 
collectivité l'intelligence dont elle dispose en propre. Pro- 
mouvoir l’individualité, c’est grandir l'intelligence et son 
rôle social. On n’oubliera jamais que la production des 
talents intellectuels prime tout. C’est ce que CARLYLE a 
résumé en en disant que son importance surpasse toutes les 
récoltes de coton du monde. 

Des réserves doivent compléter notre pensée. Les talents 
intellectuels ne valent que s’ils s’extériorisent. À cette con- 
dition seulement ils sont efficaces. En outre, il ne faut 
point qu'ils soient exclusifs. Des Baudelaire concourent à 
la vie de l’humanité pour la satisfaction de ses besoins 
esthétiques. Ils lui sont nécessaires autant mais autrement 
que les Arkwright et les Pasteur. Encore faut-il pour 
qu'elle savoure les « Fleurs du Mal » qu’elle en ait la 
disposition d'esprit et le loisir. L’une et l’autre sont le 
résultat des conditions matérielles dont elle est redevable 
aux inventeurs et aux hygiénistes. L'intelligence n’est rien 
au point de vue social si elle est le jeu exclusif du dilet- 
tantisme. 


Rien mieux que la notion productiviste ne synthétise les 
fonctions de l’individualité dans la société. La production 
intégrale est à la base de l'amélioration du bien-être de 


(D Voir à ce sujet O. AMMON et H. Murranc. Loc. cit., pp. 71 
et 74. 
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l’homme. En ramenant toute la politique sociale à ce prin- 
cipe, ERNEST SOLVAY a pris la précaution d'insister sur la 
très large signification des termes « production intégrale ». 
Suivant sa propre expression, « tout ce qui concerne la 
distraction nécessaire à l’homme, y compris, par consé- 
quent, l’intellectualité relative à cette distraction, comme 
tout ce qui concerne l’intellectualité d’ordre scientifique, 
doit être logiquement rangé parmi les éléments de la pro- 
duction et de la consommation intégrales au même titre 
que tous autres éléments de production et de consomma- 
tion » (1). Et la règle productiviste vise à la fois l’organi- 
sation sociale et l’homme isolé. 

Point n’est besoin de longuement insister pour souligner 
l'intérêt de la primauté de l’individu à l’égard de la règle 
productiviste. Consacrer les puissances individuelles, c’est 
faire œuvre productiviste pour l'individu et pour la société. 
Celle-ci ne vaut que dans la mesure où l'individu la 
régénère. Pareille consécration est l’esprit même de la 
doctrine productiviste, car les propres termes de son fonda- 
teur évoquent l’accroissement de la capacité de l’individu, 
« toutes les activités sociales disponibles devant, pour bien 
faire, être utilisées le mieux possible à cette fin » (2). 

Quelle que soit celle que l’on considère parmi les mul- 
tiples fonctions reconnues à l'individu, partout où s’exerce 
sa maîtrise, c’est un bien au sens productiviste. Conducteur 
de la masse, il en coordonne les mouvements et lui dicte 
une politique. Sans son concours, elle s’abandonnerait au 
hasard. Sur son inspiration, elle obéit à des directives 
conformes aux règles productivistes qui, en dernière ana- 
lyse, sont les seules durables dans l’art de conduire les 
hommes. 

Le sort des élites est confondu avec celui des individus. 
Elles organisent l’état social. Elles s’entretiennent en sélec- 
tionnant les énergies individuelles tant intellectuelles que 


(1) ERNEST Sorvay. Etudes sociales. Notes sur le productivisme et 
le comptabilisme, Bruxelles, H. Lamertin, 1900, pp. 69 et 70. 
(2) Ibidem, p. 70. L 
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morales. Dans l'intérêt collectif, il importe que les élites 
puissent remplir leur rôle de plus en plus complètement. 
C'est la loi même du productivisme. La mesure de l’orga- 
nisation est sa mesure propre; or, il n’est point d'organi- 
sation sociale sans la sélection des élites. Aussi ne serait-il 
point satisfait au productivisme si l'individu n'était pas 
consacré dans toute la force de sa personnalité : les élites 
s’épuiseraient faute d’apports renouvelés de valeurs indi- 
” viduelles. 

La puissance industrielle est le fait des individus qui 
ont lié partie avec des entreprises de production. Aucun 
effort collectif n’égale cette œuvre individuelle. Tout le 
productivisme dépend de celle-ci dans ses applications à 
l’industrie. Les initiatives individuelles sont la clé des 
accroïssements de rendement : en nuisant à celui-ci par 
les atteintes aux prérogatives de l'individu on dessert le 
productivisme. 

L'intelligence est l’un des fondements du producti- 
visme. Il n’existe que par la supériorité de la raison sur 
la tradition. L'intelligence consacrée dans les individus 
de choix les arme de l'autorité qui leur permette de rompre 
avec les errements du passé. Ainsi encore l'individu est 
l’artisan du productivisme. 

De quelque côté que la question soit abordée, l’indivi- 
‘ dualité apparaît en rapport étroit avec l'expansion du 
productivisme. On peut dire en un mot qu'elle en est 
l'instrument par excellence. 


# 
k% 


Des conditions multiples régissent l’individualité. Son 
hégémonie leur est subordonnée. Selon les cas, elles favo- 
risent ou elles contrarient l’exercice des fonctions particu- 
lières de l’individu. 

Les premières de ces conditions sont relatives à la 
personnalité même de l'individu. Dans l’esquisse de sa 
personnalité, ses traits essentiels ont déjà été soulignés; 
mais il convient d'y revenir. C’est à les envisager que 
l’on comprendra les raisons des échecs fréquents de per- 
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sonnalités apparemment douées pour jouir de la puissance. 
Le portrait de la personnalité doit donc être complété ici 
en certains de ses aspects. 

Un rapport existe entre la personnalité et le degré de la 
hiérarchie sociale auquel elle s’applique. Plus s'élèvent ses 
fonctions et plus harmonique doit être l’ensemble des 
aptitudes personnelles. « C’est une loi naturelle, remarque 
AMMON à ce sujet, que les hommes de première et de 
seconde catégorie sont très rares, et l’ordre social ne mérite 
aucun reproche quand il.barre le passage aux talents et 
aux génies méconnus, aux hommes généreux, mais mala- 
droits : dans les postes importants, on ne peut utiliser que 
des personnalités supérieurement douées, quant à chacun 
des principaux groupes de qualités » (1). 

Plus détaillée sur ce point est une analyse d’'HENRI 
FAYOL (2) montrant que, dans l’industrie, à chaque groupe 
d'opérations, ou fonction essentielle, correspond une capa- 
cité spéciale. Il distingue la capacité technique, la capacité 
commerciale, la capacité financière, la capacité adminis- 
trative, etc. Dans une entreprise rudimentaire, où toutes les 
fonctions sont confondues dans une seule et même per- 
sonne, l'étendue des capacités requises ‘est évidemment 
réduite. Dans la grande entreprise où s’effectuent des 
opérations aussi variées qu'importantes, le personnel doit 
réunir des capacités nombreuses et les posséder à un haut 
degré; mais comme les fonctions sont réparties entre un 
grand nombre d'agents, chacun de ceux-ci ne doit 
satisfaire qu’à une part réduite dans les capacités de 
l’ensemble. 

Aux degrés inférieurs la capacité essentielle des agents 
est, dans toutes les entreprises, l’aptitude professionnelle 
propre à la spécialité de celles-ci. Pour les grands chefs, 
la capacité capitale est la capacité administrative. À mesure 
que les entreprises deviennent plus considérables, la capa- 


(1) ©. Ammon et H. Murranc. Loc. cit., p. 111. 
(2) Herr FayoL. Administration industrielle et générale, Paris, 
Dunod et Pinat, 1917. 
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cité administrative des chefs supérieurs, toujours primor- 
diale d’ailleurs, gagne encore d'importance au point de 
devenir presque exclusive dans la direction suprême des 
plus puissantes entreprises. C’est une indication précise 
des qualités auxquelles doivent satisfaire des individualités 
brillantes par ailleurs pour qu’elles s’acquittent des hautes 
fonctions qui leur sont dévolues. 


Vis-à-vis des masses, les individualités doivent réunir 
des qualités à défaut desquelles elles se dépouillent de 
toute primauté. On peut distinguer à cet égard selon qu'il 
s’agit pour les individus de servir de meneurs aux foules 
ou simplement de résister aux courants d'opinion collective 
pour préserver leur propre individualité. 

Dans la première alternative, la puissance individuelle 
sera le fait de la réunion de quelques qualités fondamen- 


tales. Celles-ci seront telles qu’elles rendent les hommes: 


en question particulièrement qualifiés pour remplir leur 
mission sociale. Dirons-nous avec GUSTAVE LEBON (1) que 
les meneurs ont été le plus souvent des menés, qu'ils ont 
été eux-mêmes hypnotisés par l’idée dont ils sont ensuite 
devenus les apôtres, qu’ils ne sont le plus souvent pas 
hommes de pensée, mais hommes d'action, qu'ils sont peu 
clairvoyants et qu’ils ne pourraient l'être, la clairvoyance 
conduisant généralement au doute et à l’inaction et, enfin, 
qu’ils se recrutent surtout parmi ces névrosés, ces excités, 
ces demi-aliénés qui côtoient les bords de la folie? Si tels 
sont certains meneurs, ce ne sont sûrement pas ceux qui 
méritent d’exercer la puissance sur les masses. Sans doute 
en est-il beaucoup de cette sorte; mais c’est précisément 
un mal qu’explique la décadence de l'individu. Faute 
d’individualités fortes, la foule s’abandonne aux exci- 
tations de ces sujets exaltés. Leur pouvoir n’est souvent 
qu’éphémère. La surenchère des rivaux leur dispute leur 
clientèle. En l'occurrence, la vraie fonction de l’individua- 


(1) GusTAvE Leon. Psychologie des foules, Paris, Félix Alcan, 
2e éd., 1896, p. 106. 


ee = + 


7. 


>» 


Il. LE ROLE DE L’INDIVIDUALITÉ 437 


lité supérieure à l’égard de la masse reste vacante pour le 
plus grand mal de la vie sociale. 

Les qualités nécessaires au meneur sont l'énergie, la 
claivoyance, l'intelligence. Le danger le plus grave est 
qu'ils ne soient que des hommes d'action. En dépit du 
risque qu'elle les perde dans le doute et dans l’inaction, la 
clairvoyance doit les guider, mais sans qu’un excès d’intel- 
lectualité les égare dans le maquis des subtilités et des 
réserves de toutes sortes. S’ils ne sont tels, les foules con- 
duisent leurs meneurs en lesquels elles trouvent des potte- 
parole en écho à leurs propres sentiments, si diffus ceux-ci 
soient-ils. Qu'à leurs premières qualités ils ajoutent la 
volonté forte et la multitude sera au contraire toujours à 
leur dévotion, parce qu'ils sauront s'imposer à elle. Man- 
quant d’esprit de décision propre, elle se tourne d’instinct 
vers ceux qui décident pour elle. 

Si les individualités n’exercent point cette fonction de 
meneurs, encore est-il souhaitable qu’elles ne s’effacent pas 
au contact de la collectivité. Elles sacrifieraient leur auto- 
rité. Celle-ci peut être salutaire en les aidant à rectifier en 
temps et lieu, par des démonstrations d’opinion, le cours 
de la vie sociale. Par contre, si elles manquent de carac- 
tère, elles se laissent magnétiser par les passions de la 
foule. Dans leur griserie, elles s’assujétissent à l’égal des 
premiers venus à l'influence abétissante de la croyance 
collective. Celle-ci noie leur pensée. Autant vaudrait dans 
ces conditions qu’elles n’existassent point. 


L'énergie et la volonté ne sont pas suffisantes. Il faut 
une force de pensée que seule la vie intérieure est capable 
d’engendrer. Les individus ne peuvent la puiser dans des 
groupements temporaires ou permanents où ils tenteraient 
de synthétiser le meilleur des idées par la coordination 
de toutes les opinions. Des pensées ainsi formées sont 
bâtardes. Elles n’ont pas la vigueur de l’idée grandie dans 
le recueillement individuel. Que le fait soit légendaire ou 
historique, il n’est pas moins intéressant d’observer dans 


la vie de Bouddha, de Jésus, de Mahomet, de Luther, de 
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Karl Marx une retraite plus où moins longue qui a précédé 
la période pendant laquelle ils ont gagné la foule des 
esprits à leurs enseignements. N'est-ce pas en raison de la 
puissance qu'ils ont infusée à leurs doctrines par le seul 
fait de leur isolement préliminaire? 

Les mœurs présentes avec leur continuité de réunions de 
tout genre et leurs obligations sociales de toutes sortes ne 
laissent plus aux meilleures individualités que juste le 
temps nécessaire pour s'acquitter de leurs tâches profes- 
sionnelles ou usuelles. Il n’est plus de recueillement dans 
lequel la pensée s’individualise et se fortifie. Sans doute 
l'exemple des retraites des grands prophètes n'est-il point 
susceptible de pratique générale. Elles ne seraient pas 
compatibles avec le déploiement des activités individuelles 
essentielles. Ce n’est pas dire qu’on ne puisse songer à 
ménager dans leur exercice des heures réservées à la 
réflexion profonde, au renouvellement de l'intelligence et 
à l’exaltation de la volonté. 

Un juste milieu existe, en dépit de leur antinomie, entre 
l'individualisation totale de la pensée et les nécessités 
sociales. D'une part, le manque d'intelligence des foules 
expose la force de conception personnelle à décliner à 
leur fréquentation. D'autre part, il n’en est pas moins 
indispensable que les individualités les approchent pour 
les influencer favorablement. C'est à cet équilibre qu’il faut 
tendre. 

Les nécessités sociales doivent particulièrement retenir 
l'attention. Elles ne permettent pas que l'individu se tienne 
en permanence à l'écart de la société. Elles lui imposent 
une adaptation de ses idées et une normalisation de ses 
attitudes en rapport avec les conditions du milieu. L'indivi- 
dualisation totale de la pensée enfermerait le penseur dans 
une tour d'ivoire. Qu'importerait en l'occurrence la puis- 
sance de son individualité puisqu'il aurait perdu tout 
contact avec la vie sociale? Au point de vue de la société, 
elle serait devenue inexistante. Dans cet isolement, elle 
dévierait des vraies réalités et des contingences nécessaires. 

En d’autres termes, il s’agit pour l'individu d'être en 
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état de déployer toute la puissance créatrice de son intel- 
ligence sans rompre les ponts avec la société. C’est autant 
de lui-même que de ce milieu et de l'attitude manifestée 
à son égard que dépend cette liaison. La rupture est son 
propre fait quand il se laisse égarer dans les rêveries du 
théoricien absolu. 


L’individu ne jouit pas de toute sa primauté s’il n’a pas 
la foi. Une distinction doit être faite entre l’usage et l’abus 
de celle-ci. On a pu avancer que toutes les grandes choses 
avaient été faites par des sectaires (1). C’est jouer sur les 
mots si l’on entend par sectaire l’homme qui, par tous les 
moyens, est résolu à imposer ses conceptions en méprisant 
les opinions adverses. Chaque opinion est respectable dans 
la mesure de sa sincérité. Le sectaire n’a pas ce sens de la 
tolérance qui est le fondement essentiel des rapports entre 
hommes policés. Il n’a pas davantage la notion du libre 
examen qui est la forme supérieure de la liberté humaine. 

Mieux vaut dire que la foi seule est agissante en enten- 
dant par là qu’elle est le nerf de l’action. Pour être capable 
de parler en maître, la confiance en soi et dans le but 
poursuivi est toute-puissante. Le pouvoir de celui qui à 
cette foi est grand, surtout sur une masse dont la médio- 
crité est faite de scepticisme, d’indécision et de pusillani- 
mité. L'exemple de son action en impose d’autant plus 
qu'il est plus catégorique, plus impitoyable, plus brutal 
même. L'homme moyen professe le respect, allant parfois 
jusqu'à la servilité, de la force et de la maîtrise (2). C’est 
un instinct social qu’explique la misère de son impuis- 
sance ressentie en étant livré à ses seules facultés. 

L'action de l’homme qui a la foi est triomphante. Dans. 
son portrait tracé par JOSEPH BARTHÉLÉMY, Napoléon [° 
apparaît médiocre penseur. Par contre, l’action le domi- 
nait. Elle fit sa grandeur. « Il n’était pas un génie de 


(1) Léon BazaALcETTE. Le problème de l’avenir latin, Paris, Librairie 
Fischbacher, 1903, p. 237. 
. (2) Jbidem, p. 207. « 
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l’ordre intellectuel. Il n’eut pas une pensée qui ne fut une 
action, et toutes ses actions furent grandes et communes. 
C'est cette vulgaire grandeur qui fait les héros... Il avait 
le génie qu'il faut pour évoluer brillamment dans le 
cirque civil et militaire du monde. Mais il n'avait pas 
le génie spéculatif. Ce génie-là, c’est une autre paire de 
manches, comme disait Buffon. Nous possédons le recueil 
de ses écrits et de ses pensées. Le style a le mouvement 
et l’image. Et dans cet amas de pensées, il ne se trouve 
pas une curiosité philosophique, pas un souci de l’incon- 
naissable, pas une inquiétude du mystère qui enveloppe 
la destinée » (1). 

Le danger pour le prestige de l'individu est que le génie 
spéculatif et l’intelligence active ne vont pas toujours de 
pair. Platon, ajoute JosEPH BARTHÉLÉMY, qui rêvait d'un 
Etat régi par les philosophes, eût peut-être été un médiocre 
chef de République. D’autre part, un grand ministre des 
Affaires étrangères ne brillerait pas certainement dans une 
chaire d'histoire diplomatique (2). 

L'action doit être rapide. Pour MACHIAVEL « agir avec 
lenteur et précaution n'est pas nécessairement plus sage 
qu’agir avec précipitation, car il y a dans les choses des 
convenances tantôt pour la hâte, tantôt pour la tempori- 
sation » (3). La rapidité d'action implique d'ordinaire 
l'aptitude au commandement. Le commandement est un 
don. Il n’en est guère de plus précieux pour l'individu 
digne d’émerger. Rappelons l’aphorisme de PITTACUS : 
Le commandement est l’épreuve de l’homme. 

On a voulu distinguer entre les races au point de vue de 
l'aptitude au commandement. De celle-ci on a été jusqu'à 
déduire la prétendue prédestination des races domina- 
trices : « Par sa prestance, l'éclair d'acier de ses yeux 
bleus, sa voix rude, impérieuse, le Gaulois ou le Germain, 


(1) JosepH-BARTHÉLÉMY. Loc. cit., p. 202. 

(2) Ibidem. Loc. cit., p. 203. 

(3) « Machiavel ». Discours sur Tite-Live, cité par MAXIME LEROY. 
Pour gouverner, Paris, Bernard Grasset, 1918, p. 187. 
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‘avance VACHER DE LAPOUGE (1), savait impressionner les 
Grecs et les Romains eux-mêmes. Plus encore, l’Aryen 


moderne, avec les mêmes qualités et une volonté inflexible, 
sait montrer qu'il est fait pour être maître. Sa race est 
dominatrice par excellence, et d’une manière si naturelle 
que les autres s’habituent aisément à être dominées. Il 


suffit de quelques milliers d’Anglais pour gouverner les 


Indes, où nous mettrions, nous, un million de fonction- 
naires sans parvenir à leur assurer le respect. » 

Pareille théorie est discutable. Les distinctions de races 
sont fragiles. Un fait est cependant incontestable au point 
de vue des différences individuelles. Qu'elles soient 
aryennes ou non, les qualités qui viennent d’être souli- 
gnées sont en tout état de cause déterminantes de la pré- 
séance sociale des individus. 


Des conditions d’ordre social influencent aussi la consé- 
cration de l'individu. Le verbalisme paralyse l’action. Par- 
tout où il règne la sélection des individus est contrariée. 
Dans l’opinion de BALZALGETTE (2), qui a dénoncé l’hyper- 
trophie de la parole dans les pays latins, au développe- 
ment verbal dans ‘ceux-ci correspond une (« malheureuse 
atrophie de l’action ». Où il sévit, le souci du discours et 
du geste accapare le meilleur des énergies disponibles. La 
juste reconnaissance de l’individu est faussée parce que 
l’éloquence prime dans l’occurrence tous les autres attri- 
buts de la personnalité. Elle auréole ses disciples et elle 
les élève sur le pavois. 

Ce n'est pas à dire que la force convaincante de la 
parole ne doive pas être prisée. Tout est question de 
mesure. Elle vaut non pour elle-même, mais pour l’instru- 


ment qu’elle fournit. L’heure de l’action ne doit pas être 
retardée d’une minute pour placer ou entendre un discours, 


serait-il le plus éloquent du monde; mais la parole doit 


(1) G. VAcHER DE Lapouce. L’Arven. Son rôle social, Paris, 1899, 
p. 371. { 


(2) Léon BazALGETTE. Loc. cit., p. 96. 
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être estimée .en tant qu’elle ;sert efficacement l’action. (1). 
C'est moins la parole oul'éloquence qu'il faut réprouver 
que l'abus qui la fait dégénérer.en verbalisme. 


Pas moindre n’est l'effet de l'idéologie. dont -pâtissent 
certains milieux sociaux. Elle .est la conséquence d’une 
instruction faussée dans.ses moyens-et. dans son. but. Par 
réaction, la confiance se détourne de la, puissance intellec- 
tuelle dont émanent les abus de l’idée. Le danger est que 
survienne consécutivement dans l'opinion publique et 
même dans une partie de l'opinion éclairée, comme 
LoTE (2) l'a'fait remarquer à propos de la. France, une 
véritable horreur de toute idée, considérée comme funeste 
à l’action. Alors on ne veut plus connaître que la pratique 
sous sa forme la moins raisonnée, la moins. intelligente : 
l’empirisme. Une réaction de ce genre s’est dessinée pen- 
dant la grande guerre. Parce qu'on avait abusé des vaines 
théories, un engouement s’est manifesté pour les besognes 
dites utiles, comme si les autres ne l’étaient pas et il a 
semblé que le technicien ou le contremaître devaient tenir 
lieu de savant dans la France de l'après-guerre. Concep- 
tion simpliste et proprement « primaire », dont l’Alle- 
magne.pourtant si pratique s'était bien gardée pour son 
compte : ce n’est.pas, en effet, à l’industrie de faire pro- 
gresser la science, mais à la science de faire progresser 
l'industrie. | 

L'individu de grande puissance. intellectuelle se gardera 
des jeux de l'idéologie en restant, constamment en har- 
monie avec les nécessités et les contingences. S'il cède à 
la tentation, il provoque de la part du milieu social la 
réaction qui vient d’être expliquée avec. la disqualification 
qui. en résulte pour l'individu; mais, en outre, il stérilise 
sa propre, pensée en la soustrayant à toutes possibilités de 
dissémination pratique comme à toute occasion de contrôle. 


(1) Joseph-BarTHÉLÉMY. Loc. cit., p. 198. 
(2) René Lore. Les intellectuels dans la société française de: l'ancien 
régime à la démocratie, Paris, Alcan, 1918, p. 152. 
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Nombreux sont ces individus de brillante intelligence dont 
la société ne consacre pas la valeur pour la raison qu’ils: 
épuisent leurs ressources intellectuelles en recherches: et: 
en synthèses où leur ignorance des réalités les laisse 
s'égarer: Leur esprit finit par se fausser au point dé con: 
fondre la divagation et l'intelligence. 


Dés’individualités ne sont pas investies de leur insigne 
office social parce qu’elles affectent de la morgue à l’égard 
de l’étàt' démocratique. Que des individualités douées de 
toutes les’ qualités de l'esprit et’ du caractère se placent 
très au-dessus de la masse, rien dé plus justifié! Si elles 
n'avaient pas cette propre estime, elles manqueraient de 
confiance en elles-mêmes. Or, la confiance est l’une des 
plus grandes vertus de l’individualité. Exiger d'elles la 
modestie du commun des mortels serait puéril. 

En se connaissant à leur juste valeur, les hommes faci- 
litent leur incorporation dans les cadres sociaux au mieux 
de leurs dispositions propres et des conditions particulières 
de chaque fonction. Il ne peut y avoir de reproche d’immo- 
destie que pour ceux qui se surestiment. Leur prétention 
est outrecuidante. Le danger est aussi grand que certains 
se sous-estiment. Aussi est-il souhaitable, au point de vue 
social comme au point de vue individuel, que l’individua- 
lité ne se méconnaisse pas: Il est justifiable qu’elle ait une 
juste notion de sa valeur; mais ce n’est point une raison 
pour qu’elle la proclame à la cantonade en manquant aux 
plus élémentaires règles de tact. 

Il est fatal aussi que l’individualité éminente se mette 
au-dessus des considérations sociales ordinaires en ce 
qu'elles ont de mesquin et de vulgaire. Si elle ne s’en 
détachait pas, elle se priverait de la liberté que requiert 
souvent la grandeur de ses visions. Sa façon de s'élever 
de son milieu ne la justifie nullement à ignorer l'esprit 
démocratique du temps présent. La démocratie lie aujour- 
d'hui tous les individus sans qu'aucun puisse vivre en 
marge de son cadre social. 

Dans son meilleur sens, la démocratie veut que les 
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individus, en se sélectionnant au mieux de leurs mérites 
individuels, ne doivent leur ascension qu’aux services dont 
la société leur est redevable ou qu’elle attend d’eux. Cela 
ne veut pas dire qu'ils puissent se contenter de remplir 
un mandat politique ou de se consacrer soit aux œuvres 
dites sociales, soit à l’enseignement. 

Il n’est pas d'hommes qui rendent de plus signalés 
services à la société que le créateur de grandes industries. 
Il multiplie les valeurs sociales, il fait naître la richesse et 
même s’il en prend la part du lion, il en laisse encore 
assez pour que la société jouissé de plus d'avantages 
qu’elle n’en aurait connus s’il n’avait pas existé. Mutatis 
mutandis autant peut en être dit de tous les hommes qui 
se font les artisans de la vie économique en gérant 
grandes ou petites entreprises. Celles-ci en sont les mul- 
tiples organes. 

Cette élite ne peut cependant pas méconnaître qu’une 
solidarité l’unit à toute la société. Si celle-ci lui doit des 
services, à son tour elle lui doit les circonstances qui l’ont 
portée au faîte de la hiérarchie et les fondements sur les- 
quels elle a basé sa puissance. Dans leur véritable aristo- 
cratie les individualités émergeant de l’état démocratique 
n'oublieront jamais que leur situation privilégiée les rend 
comptables vis-à-vis de la société. Elles sont tenues de 
s'acquitter, dans son intérêt autant que dans le leur, de 
leurs prérogatives initiatrices et directrices. En visant plus 
particulièrement le savant, AMMON a très justement dé- 
noncé (« l’intellectuel qui s’isole dans la croyance qu'il a 
droit à une vie égoïste de contemplatif ou de jouisseur ».… 
« Il comprend mal l’ordre social et n’est en rien supérieur 
au plus misérable vagabond; il est même plus nuisible, 
car il dépense davantage et produit aussi peu » (1). 

Ce n'est pas assez que l'individu, s’il veut mériter la 
considération nécessaire à son prestige, manifeste sa con- 
descendance pour l’ordre démocratique. Il faut encore qu’il 
fasse preuve de considération pour ses concitoyens. Il a 


(1); ©. Ammon et H. MurranG. Loc. cit., p. 487. 
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beau se juger très au-dessus de leur niveau, ce n'est point 
une raison pour qu'il leur témoigne du dédain. Chaque 
homme, si modeste soit-il, a quelque personnalité qui 
mérite d'être considérée. C'est pour n’en avoir pas tenu 
compte que des chefs d’industrie de l’ancienne école et 
que des membres de l’aristocratie de naissance ont pro- 
voqué dans l’esprit des humbles une hostilité farouche. 
Celle-ci s’est accumulée dans la masse ouvrière avec une 
particulière gravité au point de vue de son attitude à 
l’égard du patronat. Que le patron doive être le maître, 
sans partage de son entreprise, ne veut point dire qu’il 
puisse traiter ses ouvriers en mineurs sans être attentif à 
leurs aspirations individuelles. Jusque dans le moindre 
d’entre eux réside un sentiment qui n’est pas froissé sans 
danger. En le ménageant, l'individu d'élite obtient une 
considération réciproque, sinon même quelque sympathie. 
Faute de semblables égards, il n’est pas de sociabilité ni 
surtout de véritable état démocratique. Nul n’abdique, en 
se conformant à cette règle de tact, rien de ses droits; 
mais, au contraire, il contribue à les consolider à l’avan- 
tage de la considération de l’élite. L’homme supérieur qui 
sait traiter tous les individus avec le respect de la person- 
nalité de chacun ne marque que mieux sa distinction de 
la masse. Surtout il se montre à la hauteur des tâches 
sociales qui lui sont dévolues. 


Pour achever l'examen des conditions individuelles du 
succès de la personnalité, un dernier point reste à traiter. 
Nous voulons parler des qualités morales. Les plus écla- 
tantes facultés intellectuelles ne suffisent pas pour investir 
les individus de la puissance de la personnalité. 

Sans s’effrayer de la question, VACHER DE LAPOUGE (1) 
s’est demandé dans quelle mesure la valeur morale contri- 
bue aux sélections sociales. I] appuie sans crainte sur la 
fragilité de certaines conventions morales. Il en est que 
l'individu enfreint sans s’exposer à de véritables sanctions. 


(1) G. VACHER DE LApouce. Loc. cit., p. 311. 
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Elles changent avec les circonstancés de ternps, de lieu et 
de manière. Celui qui apporterait dans tous les rapports 
sociaux un complet désintéressement et une véracité abso- 
lue ne réussirait pas dans la vie. Loin de s'élever dans la 
hiérarchie de la personnalité, il serait acculé à la défaite 
sans même qu'aucune voix autorisée ne tente de dignifier 
sa conduite. Le succès de l'individu est certainement faci- 
lité, en général, par la valeur morale; mais quand celle-ci 
excède par trop la moyenne du milieu, elle devient insolite 
au point d’handicaper celui qui la pratique. Dès lors, elle 
est une nuisance pour l'être d’exception désigné par 
toutes ses autres qualités pour constituer une individualité 
puissante. 

À vrai dire, dans ce côté des conditions de la primauté 
de l'individu, l’essentiel n’est point dans les subtilités des 
considérations morales. Pour l’individualité jouissant de la 
puissance sociale, le problème est plus haut. L’individu 
serait indigne de la confiance qui lui ést nécessaire pour 
remplir sa charge s’il s'élevait en foulant aux pieds les 
droits d'autrui. Ce mépris se retournerait contre lui. Sa 
supériorité serait vaine cependant s’il n'était en état de 
s’ériger le propre censeur en même temps que le propre 
maître de ses actions. Sous réserve de la vindicte populaire 


negr s : à 
au cas où il violenterait la conscience publique, la person-. 


nalité saura manifester le maximum d'indépendance qui 
doit être à la fois son privilège et sa force. Si tel n’était ce 
pouvoir, l'humanité ne connaïîtrait point l’évolution des 
idées morales. Elle serait condamnée à une immobilité 
absolue qui n’est point sa loi. 
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Les variations démographiques et le progrès. 


Le 17 décembre 1920, M. Euc. DUPRÉEL a fait, à l’In: 
stitut de Sociologié, une communication sur les variations 
démographiques ‘et le progrès, dont le texte a été publié 
au début de ce fascicule (p. 359). Cette communication a’. 
été suivie d’une longue discussion, dont la continuation 
a dû être reportée à une séance ultérieure (14 janvier 1921), 
qu'elle a occupée tout entière. 

Cette discussion a été fort touffue, et il ne paraît pas 
opportun de rapporter dans l’ordre où elles ont été pré- 
sentées, les remarques ou les objections de tous ceux qui 
ÿ ont pris part. On a préféré les grouper dans un ordre 
méthodique, au risque de sacrifier plus d’un détail intéres- 
sant et de négliger peut-être quelques interventions qui 
n’ont pas été inutiles. 

Les observations qui ont été formulées peuvent se répartir 
en deux catégories : Les unes se rapportent aux applica- 
tions de la théorie de M. DUPRÉEL: elles attirent l'attention 
sur des faits historiques qui paraissent ne pas s’accorder, 
ou ne s’accorder qu'imparfaitement avec celle-ci. Les 
autres portent sur la théorie elle-même: elles contestent, 
tout au moins pour une partie, la valeur explicative que 
M. DUPRÉEL attribue aux considérations d’ordre démogra- 
phique, y substituent d’autres procédés d'explication, ou 
subordonnent à d’autres facteurs l’action des phénomènes 
dé régression, de stagnation ou de croissance de la popu- 
lation. 

Il convient de faire connaître d’abord celles qui consti- 
tuent le premier de ces deux groupes, parce que, en formu- 
lant une série de problèmes concrets et en en demandant la 
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solution aux thèses de M. DUPRÉEL, elles ont donné l’oc- 
casion de serrer de plus près le sens et la portée de celles-ci. 

Un de ces problèmes concrets concerne la France : La 
stagnation ou la diminution de la population tendrait à 
ralentir la vie politique; la vie politique n'est-elle pas très 
intense en France, pays où la population ne varie guère? 
(M. HosTELET). M. DuPRÉEL fait ici une double distinc- 
tion : par vie politique il entend principalement le déve- 
loppement du régime des partis, et l’activité politique a, 
en France, un caractère individualiste ; d’autre part, la 
France n’est pas un type parfait de société à l’état d’arrêt 
démographique, l’arrêt existe dans certaines localités, mais 
la capitale reçoit sans cesse des apports du dehors; 
l’exemple de l'Italie, où la population croît et où des partis 
nouveaux s'organisent, vient, au contraire, vérifier la loi 
qu'il a cru pouvoir formuler. 

En ce qui concerne les Etats-Unis d'Amérique, on a 
signalé que la « tension sociale », au sens que M. DUPRÉEL 
donne à cette expression, s’y produit sans qu'il y ait aug- 
mentation de la population : même dans les familles aisées 
et peu nombreuses, les enfants se résignent à des débuts 
difficiles sans avoir l'impression de subir une déchéance 
(M. Sanp). M. DUPRÉEL répond que, dans une société où 
le grand nombre d’enfants est ou a été naguère la règle, 
l'esprit qui règne dans les familles peu nombreuses peut 
s’en ressentir: inversement, dans les pays où la plupart 
des familles sont peu nombreuses, on trouve des familles 
nombreuses où l’on fait les plus grands efforts pour traiter 
chaque enfant un peu comme un enfant unique. 

Enfin, on a cité l’exemple d’une société où l’augmen- 
tation de la population est une cause de régression : les 
possessions britanniques de l’Afrique australe, où une aris- 
tocratie blanche est superposée à une plèbe noire; celle-ci 
s’accroît; on a remarqué plus d’une fois que la multiplica- 
tion des noirs, en mettant à la disposition des blancs de 
nombreux serviteurs, pour quantité de besognes que les 
‘blancs renoncent à faire eux-mêmes, rend ces derniers 
indolents, diminue leur énergie et, finalement, est pour eux 
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une cause de recul, comme l'était autrefois l’esclavage 
dans certaines parties de l’ Amérique (M. RoLIN). M. Du- 
PRÉEL ne conteste pas que le phénomène signalé par 
M. RoLIN puisse se produire; dans les sociétés à castes, 
le tirage social n’est pas possible; il s’agit ici du contact de 
deux sociétés distinctes : une petite société aristocratique, 
une grande société plébéienne; les mécanismes que M. Du- 
PRÉEL a mis en lumière, pourront jouer à l’intérieur de la 
petite société, suivant qu'elle augmente, reste stationnaire 
ou recule. D’ailleurs, dans l’exemple cité, la décadence 
résulte moins de l’accroissement des noirs que du manque 
d’accroissement des blancs. 

Il convient de signaler encore trois remarques faites par 
M. DUPRÉEL au sujet de la façon dont ses théories peuvent 
s'appliquer aux faits : 

1° Il faut tenir compte d un retard possible. L’accroisse- 
ment de la population n’a pas immédiatement les consé- 
quences qu’on peut prévoir : celles-ci ne se produisent qu’à 
partir du moment où l’arrivée des nouveaux venus est 
cause d’un détriment relatif pour les anciens; 

2° Il se peut que l’effort déployé pour vaincre les diffi- 
cultés résultant de l’augmentation de la population ne soit 
pas suffisant. Si l'obstacle ne peut être surmonté, une partie 
de la population émigrera, les effets prévus ne se produi- 
ront pas sur place, mais bien dans le pays où les émigrants 
auront pénétré; 

3° Enfin, il convient de déterminer avec soin la société 
qu'il faut considérer : ce n’est pas toujours l’ensemble des 
habitants d’un territoire formant une unité politique: ce 
peut être un groupe spécial; dans l’empire romain, la popu- 
lation a pu être en décroissance, alors que le groupe 
chrétien augmentait; les effets de l'augmentation de la 
population ont pu se faire sentir dans le groupe chrétien 
et des effets contraires, dans l'ensemble de l'empire. 

Ces dernières remarques acheminent vers la discussion 
de la théorie en elle-même. 

On a proposé tout d’abord d'attribuer les effets que 
M. DUPRÉEL rattache à l’augmentation de la population, 
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moins à celle-ci qu’à certains modes de répartition de la 
population qui peuvent en découler, mais qui n’en décou- 
lent pas nécessairement. Le phénomène le plus propre et 
même le seul propre à promouvoir la vie sociale, serait la 
formation et le développement des villes, comme le montre 
l'histoire de la Grèce antique et du moyen âge (M. VER- 
RIEST). M. DUPRÉEL ramène la formation des villes à l’aug- 
mentation de la population, celle-ci a pour effet de faire 
circuler l'argent d’une manière plus intense et de rendre 
les déplacements plus fréquents, et ce sont là deux con- 
ditions de la concentration urbaine. 

D’autres admettent qu'il faut expliquer par des facteurs 
économiques les phénomènes auxquels M. DUPRÉEL attri- 
bue une cause d'ordre démographique. 

M. CHLEPNER s’est attaché a démontrer que, si le fac- 
teur démographique peut être une condition qui favorise 
le progrès, il n’en est pas la cause. Le facteur démogra- 
phique lui-même est dominé par des faits qui, à première 
vue, paraissent en être le résultat. Ainsi ce n'est pas le 
facteur démographique qui a amené les progrès économi- 
ques du XIX° siècle, c’est le contraire qui est vrai. Le 
développement de la civilisation au XIX' siècle a été 
déterminé surtout, si pas uniquement, par la révolution 
industrielle: c’est celle-ci qui paraît avoir provoqué un 
accroissement rapide de la population, qui jusque-là 
augmentait très lentement. En Angleterre, elle était de 
5,000,000 en 1600, de 6,500,000 en 1750; elle passe à 
8,200,000 en 1801, date du premier recensement, soit une 
augmentation d'environ 1,500,000 en cinquante ans. En 
1851, elle atteignait 18,000,000; elle est aujourd’hui d’en- 
viron 40,000,000, et a donc doublé dans la deuxième moitié 
du XIX° siècle. L'accroissement n’est devenu sensible qu’à 
partir de la révolution industrielle, qui a commencé en 
1750. Ce n’est pas le progrès social qui est le résultat de 
l'augmentation démographique, c’est plutôt l’industrie qui 
a fait augmenter la population. L’exemple du Japon, dont 
la population a doublé en cinquante ans, après que l'in- 
dustrie s’y fut développée, vient confirmer cette interpréta- 
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tion. ;Des:faits où M. :DUPRÉEL voit une conséquence de 
l'augmentation de la population, peuvent s'expliquer. par 
le: développement de l’industrie : c’est le cas de l’ascension 
des.classes sociales (le tirage social); elle a toujours existé 
dans l’Europe occidentale, mais est surtout marquée depuis 
le XVII siècle; en Angleterre notamment, un grand 
nombre de lords sont fils de manufacturiers. 

M. ANSIAUX croit. également que c’est dans le domaine 
économique . qu'il convient. de rechercher les facteurs du 
progrès. L’accroissement de la population peut contribuer 
au progrès ou y faire obstacle, suivant les circonstances 
dans lesquelles elle se produit. Par exemple, dans l’Alle- 
magne du XV” siècle, les paysans, émancipés au XIII siè- 
-cle,-sont retombés dans.le servage. L'augmentation de la 
main-d'œuvre sera une source de progrès, s’il y a assez de 
capitaux. S'il n’en est pas ainsi, ou si l'augmentation est 
si-rapide. que l'outillage n’ait pas le temps de se perfec- 
tionner, le développement de la population ne servira qu'à 
xendre la misère plus grande. 

Enfin, M. HOSTELET croit que les effets que M. DUPRÉEL 
attribue à l'augmentation de la population ne sont néces- 
.saires que .dans certaines circonstances. Il convient de 
déterminer..ces. circonstances, comme il convient de pré- 
ciser! les. causes qui entraînent l’augmentation de la popu- 
lation. Il y a action.et réaction réciproque, et il faut ‘étudier 
les variations démographiques, leurs causes et leurs con- 
séquences dans la réalité; historique et sociale. 

M: DuPRÉEL se défend d’avoir présenté le facteur démo- 
graphique comme une cause qui en exclut d’autres. Il croit 
que la révolution industrielle n'a été possible que grâce 

-à un accroissement de la population, tout au moins à l’aug- 
mentation des quelques milieux qui y ont pris part : car il 
faut-expliquer pourquoi toute une série d’inventions ont été 
-faites à un certain moment, et non pas plus tôt, alors 


-qu'elles existaient en germe. M. DUPRÉEL ne met pas en 


doute que!le progrès technique ait eu pour conséquence une 


«augmentation de la population, mais celle-ci.a eu’alors les 


effets. qu'on peut. attendre de toute augmentation de la 
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population. D'autre part, le progrès économique, en ame- 
nant la richesse, peut entraîner à un certain moment la 
stagnation de la population : arrivé à un certain niveau 
social dont on craint de déchoir, on veut de la sécurité 
et on limite sa progéniture (c’est ce qui est arrivé en France 
au XIX° siècle). Le progrès économique n'’agit donc pas 
toujours dans le même sens. Les facteurs démographiques 
retentissent sur toutes manifestations de la vie sociale d’une 
façon semblable : l’augmentation de la population crée la 
tension sociale, d’où découle le progrès. 

D'autre part, M. SMETS s’est demandé s’il ne faut pas 
faire une distinction entre le phénomène de la tension 
sociale tel que M. DUPRÉEL le définit, et le fait de l’aug- 
mentation de la population. Ce ne sont pas les variations 
du nombre des individus qui importent, maïs les modifi- 
cations dans le rapport entre ce nombre et un autre élément, 
qui ne sera pas toujours la superficie du sol occupé par eux. 
On pourra dès lors constater un accroissement de popula- 
tion sans tension sociale, par exemple dans un pays agri- 
cole non encore exploité; et, inversement, il pourra y 
avoir tension sociale sans augmentation de la population, 
par exemple dans un groupe humain (famille, classe 
sociale, etc.), dont les ressources diminueraïient pour une 
raison quelconque. Les phénomènes à étudier deviendraient 
par là beaucoup plus complexes et n’apparaîtraient plus 
à la simple lecture de statistiques démographiques, mais 
l’idée fondamentale de M. DUPRÉEL serait conservée. 

M. DUPRÉEL admet qu'on pourrait sans doute, dans la 
théorie qu’il a défendue, tenir compte de cette dernière 
considération; néanmoins, dans la grande majorité des cas, 
la tension sociale sera bien l’effet d’une augmentation de 
la population. 

Il conclut en rappelant que l'invention et la démonstra- 
tion sont choses distinctes. Il ne prétend pas faire ici de la 
sociologie démonstrative. Le philosophe peut émettre des 
hypothèses, mais pas n'importe lesquelles : il doit les ren- 
dre suffisamment vraisemblables pour que les sociologues 
puissent les vérifier. C’est là tout ce qu'il a voulu faire. 
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du Mouvement scientifique 


D. WARNOTTE 


DRAM RE CENTS etc reason ea ce Rae eu en esse recoit uesv ee 


Sciences bio-psychologiques : L'entéléchie et la théorie physico- 
chimique de la vie (p. 457). — Critique de la théorie des tro- 
pismes (p. 459). — De la nature de l'hérédité et: de l’origine des 
variations (p. 461). — Action du régime alimentaire sur la race 
(p. 464). — La psychologie et la notion personnelle de l'âme 
(p. 465). — Un formulaire pour la détermination des aptitudes 

. des écoliers (p. 466). — Sommaire bibliographique (p. 466). 


Ethnologie : L'action des cataclysmes pléïstocènes sur l'évolution de 
l'humanité primitive (p. 468). — Mœurs et usages des Ba-Kongo 


(p. 410). — Sommaire bibliographique (p. 470). 


Sciences historiques : L’épuisement du sol et son rôle dans l’histoire 
économique de la Chine (p. 471). — Sommaire bibliographique 


(p. 472). 


Science des religions : De la signification symbolique de certains rites 


chinois (p. 473). — Sommaire bibliographique (p. 415). 


Science du langage : Portée de la géographie linguistique (p. 411). — 
Causes sociales de la différenciation linguistique (p. 478). — Som- 


maire bibliographique (p. 480). 


Economie politique et sociale : Exposé des notions élémentaires de 
l'économie politique (p. 480). — Autre exposé des principes de 
l’économie politique (p. 481). — L'origine des notions économiques 
(p. 481). — L'intérêt personnel et la coopération dans l'organisa- 
tion sociale (p. 482). — La notion de la concurrence et l'association 
(p. 483). — L'économie régionale dans l'Inde anglaise (p. 485). — 
La science de l'organisation des marchés économiques (p. 486). — 
Autre exposé de l'organisation des marchés économiques (p. 487). — 
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L'état actuel de. la réglementation du travail et de la prévoyance 
sociale (p. 488). — Les Etats-Unis et la législation internationale 
du travail (p. 489). — Des conséquences pratiques de la journée 
de huit heures pour l’ouvrier (p. 490). — L'hygiène industrielle 
et ses conséquences morales (p. 491). — La guerre et la diminu- 
tion des éléments de la puissance productive (p. 493). — De la 
substitution d'une nouvelle unité de mesure des valeurs à l’étalon 
d'or (p. 494). — Le facteur psychologique et son influence sur 
la dépréciation du papier-monnaie (p. 496). — La situation finan- 
cière internationale et les remèdes (p. 498). — Les tendances 
modernes en matière fiscale (p. 499). — Une statistique mondiale 
de l'industrie houillère (p. 499). — De l'importance actuelle du 
tourisme, notamment au point de vue du change (p. 500). — La 
situation économique de l'Italie (p. 502). — Sommaire biblio- 
graphique (p. 502). 


Démographie : Des éléments qui règlent le mouvement de la popula- 


tion dans les sociétés humaines (p. 506). — Les conditions géogra- 
phiques de l'Etat et le rôle des frontières (p. 507). — De certaines 
difficultés dans l'organisation des offices d'orientation profes- 
sioninelle (p. 510). — Les naissances illégitimes et l’action de l'Etat 
et des particuliers (p. 511). — Contre les méthodes de l'hygiène 
publique (p. 511). — Les maladies épidémiques dans les guerres 
du passé (p. 512). — L'insuffisance de la répression et les méthodes 
préventives en matière de criminalité (p. 513). — Sommaire biblio- 
graphique (p. 515). 


[ 


Droit : Le droit, la logique, la vie sociale et le rôle de la jurisprudence 


comme créatrice du droit (p. 516). — Sommaire bibliographique 
(p. 518). 


Politique : Origine et portée de l’extension actuelle des attributions 


de l'Etat (p. 518). — Le rôle, dans l'Etat, des collectivités organi- 
sées : syndicats et coopératives (p. 521). — Nécessité de la docu- 
mentation pour les services administratifs (p. 522). — Pour l’orga- 
nisation régionale et professionnelle en France (p. 522). — Les 
revendications communes aux différentes organisations syndicales 
en Belgique (p. 523). — La politique des trade-unions et les, 
intérêts de la nation (p. 524). — Critique de la théorie marxiste 
(p. 525). — L'égalité des individus et la dictature du prolétariat 
dans le régime soviétique (p. 525). — Centralisation et décentrali- 
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Sciences bio-psychologiques. 


L’entéléchie et la théorie physico- 
chimique de la vie. 


À propos de la question du vitalisme et notamment de l’entéléchie, qu'on 
oppose à la nature physico-chimique de la vie, W. M. Bayziss, profes- 
seur à l'University College, Londres, fait remarquer ‘dans un article de 
Scientia, du 1° mai 1922, intitulé Vitalisme, que « les systèmes que nous 
appelons organismes vivants sont si extraordinairement complexes, si on 
les compare aux systèmes inorganiques, même les plus complexes, qu'il est 
impossible de savoir dans chaque cas donné si on a tenu compte de tous les 
facteurs physiques et chimiques qui jouent un rôle. S'il en est ainsi, les 
facteurs méconnus peuvent être, autant que nous sachions, ou des forces 
chimiques ou physiques additionnelles, ou quelque chose de différent de 
ces forces, dans le genre d’une force directrice telle que l’ « entéléchie », 
« Télan vital », etc. On peut donc admettre qu'il est également raison- 
nable, de la part d’un chercheur, ou d'adopter, à titre de croyance ou de 
credo philosophique, le point de vue d’après lequel nous pourrions, si 
nous possédions des connaisances suffisantes, exprimer toutes les acti- 
vités des êtres vivants, dans la mesure où elles se prêtent à l'investi- 
gation objective, dans les termes des sciences inorganiques ; ou bien de 
considérer que pareille chose est à jamais impossible. Afin d'éviter tout 
malentendu, je tiens à avertir que je parle en me plaçant uniquement au 
point de vue des physiologistes, autrement dit sans tenir compte des 
phénomènes mentaux et spirituels. I] est cependant nécessaire de s’ar- 
rêter un peu au préjugé que peut faire naître l'usage du terme « maté- 
rialistes », appliqué aux partisans du point de vue physico-chimique. Si 
par « matérialiste » on veut dire ce que signifie la dérivation évidente du 
mot, à savoir que tout ce qui existe est explicable dans les termes de 
« matière », on peut affirmer sans crainte de démenti qu'il n’est pas de 
savant qui partage aujourd'hui cette manière de voir. Il suffit d’être tant 
soit peu familiarisé avec le raisonnement philosophique, pour rejeter 
celle-ci, et je prie mes lecteurs de laisser de côté tous les sujets où elle 
est employée, comme susceptibles d'engendrer de la confusion ef d'occa- 
sionner une perte de temps. Ce serait une grave erreur de croire que Îles 
sciences naturelles sont tout ce qui est digne d’être connu, et c’est seule- 
ment lorsque la métaphysique entrave ou cherche à entraver Île libre 
cours de l’expérimentation que les recherches dans le genre de celles-ci 
acquièrent de la valeur » (pp. 27-28). è 

« Je pense donc, écrit BAYLISS, que prétendre que certains faits 
démentent la possibilité d’une future explication des lois biologiques par 
les méthodes chimiques et physiques est aussi peu raisonnable que 
d'affirmer cette possibilité. Il est vrai qu'aux yeux de certaines personnes 
l’histoire de la physiologie semble justifier l'opinion d’après laquelle cette 


… explication sera un fait accompli, lorsque nous posséderons des connais- 


sances suffisantes: mais à d’autres les difficultés paraissent grandes au 
point de les faire douter de cette possibilité, sans parler de leur tendance 
philosophique à attribuer aux phénomènes naturels des conceptions 
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dérivées de la finalité consciente qu’elles sentent en elles-mêmes. Je suis 
obligé d'avouer qu’en ce qui me Concerne, la première attitude me paraît 
plus raisonnable, en présence de la réduction continue et progressive aux 
lois physico-chimiques de phénomènes qui avaient été jadis considérés 
comme essentiellement vitaux. Mais cette attitude ne m'incite pas à 
demander que d'autres partagent mon opinion, et il est fort possible que 
je n’aie pas apprécié, comme elle le mérite, l'attitude du vitaliste dans 
cette question. Bien que la distinction ne soit pas facile à établir, je n’en 
pense pas moins que tous les hommes ayant l'esprit scientifique admet- 
tront que la démonstration scientifique est plus solide et satisfaisante 
que la croyance philosophique. Sir William Osler disait : « de tous les 
trésors spirituels de la race, la vérité scientifique jouit seule du consen- 
tement général ». Alors que religions et philosophies varient d'un pays à 
l'autre, d’une époque à l'autre, la vérité scientifique, une fois établie, 
devient universelle, Nous nous croyons autorisés à considérer comme 
présentant une lacune mentale une personne qui conteste Ja rotation de 
la terre, la circulation du sang, mais il serait fou d'attribuer une lacune 
mentale à Kant ou à Hégel. C’est ainsi que la vérité scientifique peut être 
démontrée aux autres, ce qui n’est pas le cas de la croyance. D'où la 
satisfaction. particulière que procure la découverte de nouvelles lois 
scientifiques » (pp. 30-31). 


« Je ne puis m'empêcher de penser, continue BAYLISS, qu'on à intro- 
duit une confusion inutile en employant des termes déduits du fait que 
la connaissance implique l'existence d'un esprit connaissant, quelque 
avantageux que cet emploi puisse être au point de vue de Ja description. 
C'est ainsi qu’en disant que la « fonction » implique l « adaptation » ou 
la « finalité », nous introduisons des idées étrangères à la science. Si 
nous voulons dire par là qu'un agent quelconque, un créateur divin, ou 
même une « entéléchie » ou un «élan vital » sont responsables de l’adap- 
tation appropriée, nous envisageons le «problème du point de vue d'un 
système philosophique particulier qui peut être acceptable pour certains 
esprits. Mais ce système ne doit pas être imposé à d’autres auquel il ne 
convient pas et qui se contentent de décrire les phénomènes, aussi loin 
que possible, dans les termes de réponses à des forces extérieures défi- 
nies. Ceux qui prétendent que ces réponses ne sont pas ce qu'elles seraient 
en l'absence d'un agent directeur, doivent produire la preuve de ce qu'ils 
avancent. Ainsi que nous l'avons dit, cette preuve est actuellement rendue 
impossible par la nature des choses, et il est à croire qu'elle restera 
impossible à jamais. Il serait cependant malheureux d'être obligé d'éviter 
tout usage de modes d'expression téléologiques, tant qu’on ne les prend 
pas au sens littéral. La finalité n’est pas nécessairement impliquée dans la 
considération physiologique de la fonction. Les phénomènes qui se pro- 
duisent, lorsque nous mettons les organes dans certaines conditions, for- 
ment ce que nous appelons leur activité fonctionnelle. Ils résultent de la 
manière dont l'organe est construit. Le fait que la connaissance implique 
un être conscient n’a rien à voir avec le problème du vitalisme, puisqu'il 
est également vrai qu'il s'agisse de la chimie et de la physique. Si l'on 
prétend que la liberté de choix. appartient à l'esprit conscient, les acti- 
vités de ce dernier échappent sans conteste au traitement scientifique. 
Sous d’autres rapports, elles constituent le domaine de la psychologie, 
tout en pouvant, en dernière analyse, avoir un aspect physiologique, si l'on 
réussit à prouver que la conscience peut être traitée comme une fonetion 
des cellules nerveuses. Pour illustrer l'aspect dont je m'occupe ici, je 
citerai un cas qui avait été mentionné par M. Rignano. Lorsqu'on dit qu’un 
animal, placé dans un milieu dont la température est plus élevée que celle 
dans laquelle il vit normalement, « fait tous les efforts possibles » pour 
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maintenir sa température au niveau normal, cela signifie, pour le physio- 
logiste, que l’animal possède un mécanisme qui est sensible à l'élévation 
dela température et est organisé de telle sorte qu'il produit des réactions 
réflexes de transpiration, de respiration augmentée, elc., qui ont pour 
effet un refroidissement. Si l'animal ne possède pas ce mécanisme, sa 
température interne monte et les divers processus qui s'accomplissent 
chez lui sont les effets habituels de l'élévation de la température. Le fait 
qu'un organisme a développé des moyens lui permettant de retourner aux 
conditions auxquelles il était adapté antérieurement, peut, .si l’on veut, 
être appelé « nostalgie », mais je ne vois pas qu'il soit essentiellement 
différent d'un système physico-chimique. Le principe de Le Châtellier ne 
pourrait-il pas s'appliquer dans une certaine mesure à ces faits ? 

» Je voudrais, en terminant, faire ressortir que ma sympathie est 
acquise à toutes les tentatives de diminuer l'excessive spécialisation à 
laquelle la science semble tendre de nos jours. Il est possible que je n'’aie: 
pas bien compris ce que signifie le « finalisme », maïs, dans la mesure où 
j'ai été capable de la comprendre, j'y vois une attitude philosophique 
qu'un investigateur peut adopter, sans qu'elle exerce une influence quel- 
conque sur son travail scientifique. Maïs je dois désapprouver le « fina- 
lisme », s’il prétend avoir démontré que les dois physiques et chimiques 
ne seront jamais capables d'expliquer les phénomènes de la vie, tels qu'ils 
ont dû exister avant l'apparition des activités mentales conscientes de 
l'homme » (pp. 33-34). | 


Critique 
ÿ de la théorie des tropismes. 
La Revue scientifique, du 11 mars 1922, renferme un article du pro- 
fesseur ETIENNE RABAUD sur Les Tropismes (pp. 146-153). On sait qu'il faut 
entendre par là les phénomènes de direction, d'orientation, que manifes- 
tent les organismes sous l'influence de divers excilants, notamment la 
lumière. C’est.au sujet des théories de J. LoxB (Revue, mars 1922, p. 279) 
que RABAUD revient sur cette question. « Partant de la symétrie morpho- 
logique qui caractérise les êtres vivants, J. LoeB admet qu'elle impliqué 
une symétrie constitutionnelle. L’induction ne soulève aucune objection 
de principe, elle est parfaitement acceptable; mieux encore, elle s'impose. 
Elle s'impose pour tous les organismes, qu'ils aient une symétrie bila- 
térale ou une symétrie rayonnéeé. Par rapport aux tropismes, quel rôle 
jouerait cette symétrie? Comment interviendrait-elle dans l'orientation 
imprimée aux organismes par les excitants extérieurs? Tout organisme, 
suivant Loeb, s'orienterait de façon à recevoir des excitations symétriques 
el égales. Lorsqu'un rayon lumineux, par exemple, frappe latéralement un 
animal, celui-ci effectue un mouvement de rotation et s'arrête au moment 
où la lumière frappe deux points exactement symétriques de son corps. 
L'excitation lumineuse agirait sur des substances « photosensibles » et 
la réaction chimique, également symétrique, qui s’ensuivrait déterminerait 
la contraction de parties symétriques. Chez les animaux, ces contractions 
se confondraient avec le tonus musculaire normal; et l’on pourrait alors 
dire que l'animal tend toujours à se placer de manière à ce que le tonus 
ait la même valeur pour les muscles symétriques. Si cet équilibre tonique 
ne pouvait être obtenu, l'animal tournerait indéfiniment sur lui-même. 
C'est ce qui se produit, par exemple, quand on recouvre de vernis l'un 
äes yeux d'un papillon : il vole en décrivant des cercles sans jamais s’ar- 
rêter vis-à-vis de la lumière » (pp. 146-147). 
! RABAUD estime que la théorie de LOEB présente certaines lacunes, cer- 
taines contradictions : 
« Un point important, en effet, demeure inexpliqué : parmi les orga- 
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nismes, les uns se tournent vers l'excitant et les autres dans la direction 
opposée. Or, la nécessité d'une excitation symétrique n'implique pas cette 
différence: il importe peu, semble-t-il, que l'animal regarde ou non vers 
l'excitant s'il faut, avant tout, qu'il prenne vis-à-vis de lui une position 
symétrique. Et il y a plus encore; non seulement cette différence exisle, 
mais elle existe parfois chez le même individu suivant les circonstances. 
Loeb, lui-même, n'a-t-il pas montré qu'il suffiit de verser quelques traces 
d'acide dans l’eau où vivent des gammares pour changer le sens du photo- 
tropisme de ces crustacés? Le fait n’est pas isolé. Même, sans modifier le 
milieu, la simple répétition d’une excitation détermine un pareil change- 
. ment. C’est ainsi que, soumises à l'action d'un diapason, diverses araignées 
sont d’abord attirées, puis finalement repoussées lorsque l'action se pro- 
longe un certain temps. Mais, que le tropisme soit négatif ou positif, que 
l'animal vienne vers l'excitant ou s'en éloigne, ce sont, semble-t-il, les 
mêmes muscles qui entrent en jeu, qui déterminent la translation dans 
une direction ou dans l’autre. 

» Et dès lors, si l'orientation dépend effectivement d'une excitation 
égale et symétrique elle est nécessaire sans être suffisante; les faits de 
renversement obligent à admettre qu'à la contraction musculaire, et la 
dirigeant, s'ajoute un autre processus, de nature nerveuse probablement. 
Si, -au contraire, l'orientation ne dépend pas d’excitations symétriques, les 
tropismes ne se confondent pas avec le tonus musculaire, ils sont un 
processus d'une autre nature, siégeant dans le système nerveux. Dans 
l'une ou l'autre alternative, nous aboutissons à la même conclusion » 
(p. 147). a 


Pour élucider la chose, RABAUD a effectué des expériences à l’aide de 
vibrations mécaniques exercées vis-à-vis d'une espèce d'araignée (Argiope 
bruennichi), animal particulièrement sensible à ce genre d'excitation. 
RABAUD a aussi repris les expériences sur lesquelles repose la conception 
des tropismes, mais en utilisant des animaux différents, de façon à compa- 
rer les résultats. Ces expériences lui ont permis de constater que « tonus 
rusceulaire et tropisme sont deux phénomènes distincts, n'ayant aucun 
trait commun, sinon que tous deux intéressent les muscles, exclusivement 
ou non. Mais ils n’intéressent probablement pas la même partie de la fibre 
musculaire, le tonus est une contraction siégeant dans le sarcoplasme, le 
tropisme une contraction siégeant dans le myoplasme. Qu'ils aient pu être 
confondus, on se l’explique aisément si l’on se souvient que l'analyse des 
tropismes, faite par Loeb et ses élèves, a plus spécialement porté sur le 
phototropisme. Or, de ioute évidence, l'action tonique de la lumière est 
l'une des plus faciles à déceler. 

» Le tort a été d'interpréter les faits comme si le tonus musculaire 
dépendait d'un seul excitant du milieu, comme si la lumière était cet 
excitant. En réalité, tous les excitants externes interviennent à des degrés, 
en fonction de la surface des organes récepteurs. Quand les yeux sont 
grands et le corps relativement petit, la lumière domine le tonus, l'aveu- 
glement entraîne son affaiblissement immédiat et durable. Mais, suivant 
les proportions relatives des diverses régions du corps, d’autres excitants 
acquièrent, pour le tonus, une importance plus grande; les uns ou les 
autres l'emportent suivant leur intensité relative » (p. 150). 

« Le tonus musculaire, écrit RABAUD, ne doit pas être confondu avec 
le processus d'orientation se manifestant chez les animaux. Indépendants 
l'un de l’autre, le premier peut cependant gêner, masquer même le second; 
tout dépend de l'importance relative des excitations extérieures consi- 
dérées. Quand il s'agit de la lumière, elle prend d'autant plus de part au 
tonus que la surface relative des yeux est grande; et lorsque cette surface 
relative atteint son maximum, les orientations toniques dues à la lumière 
devenant prépondérantes contrebalancent les excitations orientatrices 
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Presque jamais, pourtant, chez les animaux libres du moins, elle ne les 
contrebalancent au point de les neutraliser, de les dominer complètement. 
Même lorsqu'il tourne en cercle, le papillon vient vers la lumière et l’on 
peut dire, d'une façon générale, que l'animal, attiré par un excitant du 
milieu vient vers cet «excitant avec ces moyens actuels. Si une inégalité du 
tonus détermine une marche circulaire, C’est en tournant que l'animal va 
vers l’excitant; si, normalement, un animal tel qu'un crabe à démarche 
latérale ne peut jamais recevoir d’excitation symétrique et égale, c’est en 
marchant par côté qu'il va vers l’excitant; et quant aux crevettes qui, 
normalement, marchent à reculons, en toute occasion elles se déplacent 
de la même manière. 

» La direction que prend un animal et la façon dont il marche sont 
entièrement distinctes. Qu'il marche bien ou mal, que les muscles des 
membres symétriques se contractent ou non avec la même force, cet 
animal suivra néanmoins une direction donnée. Assurément, si les muscles 
symétriques se contractent inégalement, l'animal subit une déviation plus 
ou moins accusée, la translation est gênée à un degré plus ou moins 
accusé; mais la direction demeure la même, l'attraction subie persiste » 
(p. 452). 


: hésité 
Enfin, RABAUD se demande en quoi consiste la différence constatée 
entre l'attraction et la répulsion, entre ce que l'on appelle le éropisme 
positif et le tropisme négatif : 

« La question ne se poserait pas si les mêmes organismes prenaient 
toujours la même direction sous l'influence des mêmes excitants. Mais 
il! n’en est rien. Le sens du tropisme change pour le même individu. 

» Dire en quoi consiste ce changement dépasse nos possibilités actuelles. 
Dans l'état de nos connaissances, nous pouvons simplement affirmer que 
le changement s'effectue dans le système nerveux, probablement dans les 
terminaisons périphériques et non dans les muscles. Nous pouvons, en 
outre, préciser un point important, qui aidera peut-être à résoudre la 
question. Au dire de Loeb, tout animal soumis à un excitant ne peut suivre 
que deux directions : ou bien il va vers l’excitant ou bien il s'en éloigne 
en suivant un trajet directement opposé. En réalité, l'animal va vers l’exci- 
tant qui l’attire et va directement vers lui; mais quand cet excitant le 
repousse, il s'éloigne dans foutes les directions possibles. Les araignées 
soumises aux excitations répétées d’un diapason quittent le centre de leur 
toile «et suivent un trajet perpendiculaire oblique, voire parallèle à la 
direction des vibrations mécaniques; même, un myriapode aveugle, un 
géophile, se met en mouvement quand les rayons solaires frappent et gagne 
les régions moins éclairées — ou moins chaudes — qu'elles soient ou non 
dans le prolongement direct des rayons lumineux. 

» Tout se passe comme si, dans le tropisme positif, l'excitation portait 
sur des terminaisons bien déterminées et dans le tropisme négatif sur 
toutes les autres, à l'exclusion de celles-là, devenues incapables de réagir 
à certains excitants » (pp. 151-152). 


ee 


De la nature de l’hérédité 
et de l’origine. des variations. 


« La question de l'hérédité, écrit ETIENNE RABAUD au début du livre 
qu'il consacre à l'étude de cette question (L'Hérédité, Paris, Colin, 1921, 
190 p., 5 fr.), est une de ces questions fondamentales qui ne laissent per- 
sonne indifférent. Elle appartient en quelque sorte au domaine de l'obser- 
vation journalière : 

« Les ressemblances et les dissemblances que chacun constate dans 
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son entourage retiennent l'attention, et le mot hérédité revient fréquem- 
ment dans le langage courant. 

» Mais le mot correspond à des constatations fort imprécises. Celles-ci 
sont généralement faites en passant, d'une manière hâtive; elles ne repo- 
sent que sur des. notions vagues, inexactes, recueillies «dans les conversa- 
tions de la vie courante qui ont pour aliment des idées traditionnelles, 
interprétations de faits vus en gros et de loin. 

» Le thème des idées traditionnelles ne varie guère : l'hérédité est 
généralement comprise comme un « facteur » habitant l'organisme et 
déterminant la transmission de particularités diverses dans la suite des, 
généralions. Les ouvrages de médecine présentent ainsi l’hérédité comme 
la cause de maladies; à ce titre, elle figure dès les premières lignes des 
paragraphes consacrés à l’ « étiologie ». En conséquence, ce « facteur » 
agissant prend aux yeux de tous un air de mystère, et d'autant mieux que 
nul auteur ne fournit à son sujet la moindre précision. Ce « facteur » 
serait une force qui distribue les « caractères » dans les individus, extério- 
rise les uns et dissimule les autres, les dissimule même pendant plusieurs 
générations et les laisse s’extérioriser un jour, rappelant ainsi le souvenir 
des aïeux. L'hérédité se nomme alors atavisme; mais ce changement ne 
modifie nullement la situation; loin d'éclaircir le mystère, il l'accroît si 
possible, car il implique qu'une forme perdue depuis des milliers de 
siècles pourrait réapparaître, bien que l'organisme ait subi des transfor- 
mations profondes. Chez l'homme, nous verrions parfois ressortir telle 
particularité appartenant aux plus lointains de ses ancêtres supposés. 
Tout se passerait comme si les êtres vivants étaient un assemblage de 
parties indépendantes s'associant ou se dissociant de toutes les manières, 
allant d'un individu à l'autre, capable d’appartenir aux organismes les 
plus dissemblables, sous l'influence d’une force inconnue. 

» Que valent ces idées du sens commun? Assurément, elle ne four- 
nissent aucune indication sur la nature de l'hérédité; elles détourne- 
raïent, bien plutôt, de toute analyse rigoureuse, en accordant la valeur de 
‘ faits à de pures affirmations. Or, il n’est pas indifférent de posséder des 
connaissances précises sur tout ce qui concerne l'hérédité. A chaque 
instant, du point de vue strictement médical ou du point de vue judi- 
ciaire, le médecin recherche les antécédents héréditaires, qui constituent 
un élément d'appréciation pour établir un diagnostic ou juger de la 
« responsabilité ». Quand il s’agit d'unions, le degré de parenté intervient 
également dans les décisions à prendre. Dès lors, il importe de savoir 
quelle importance il faut attribuer à l’hérédité. Est-elle fatale en tout ou 
en partie; aucune variation ne peut-elle intervenir; et s'il en peut inter- 
venir, dans quelles conditions et sous quelles influences? Pouvons-nous, 
en quelque mesure, percer le mystère ? » (pp. 4-3). 


RABAUD montre, par le simple tableau du développement des êtres 
vivants, que l’hérédité n’est qu’un fait, un fait de continuité et de simi- 
litude entre deux individus qui descendent l'un de l'autre » (p. 5). 

Toutefois, la continuité n'implique pas nécessairement la similitude : 

« L'individu qui s'accroît ne reste pas forcément semblable à lui-même; 
il peut arriver, et il arrive, que le déscendant diffère à un degré quelconque 
de son ascendant. La similitude exige, «en effet, non seulement que la 
nutrition s’effectue dans de bonnes conditions, mais encore qu'elle s'ef- 
fectue toujours dans des conditions analogues. Les influences climaté- 
riques, la nature du sol, celle des matériaux nutritifs en général, bien 
que n'ayant pas sur l'individu adulte une action visible très marquée, le 
modifient cependant. (Chez les végétaux, qui se renouvellent avec activité, 
les bourgeons fixés sur leur souche diffèrent parfois sensiblement de 
cette souche; à plus forte raison, les bourgeons qui se développent à 
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distance pourront-ils en différer. C'est ainsi que Îles jeunes touffes du 
traisier possèdent parfois des feuilles à une ou deux folioles, au lieu de 
trois. La différence acquise ne supprime pas la continuité, qui persiste 
intégralement; mais la similitude disparait et fait place à la dissemblance: 
il n'y à plus hérédité, il y à varialion. 

» Les deux processus ne s'opposent pas; äls ne se confondent pas non 
plus; tous deux impliquent la descendance et leur étude ne saurait être 
disjonte » (pp. 5-6). 

RABAUD expose ensuite les faits essentiels de l'hérédité, le rôle du 
milieu dans les manifestations héréditaires, l'hérédité d'influence, les 
théories de l'hérédité, la substance vivante eL le mécanisme de l'hérédité, 
les variations héréditaires, les modalités des variations héréditaires, les 
applications pratiques. 

RABAUD conclut en ce sens que l'hérédité n’est fatale à aucun point 
de vue : 

« Non seulement, les manifestations de la similitude morphologique 
varient en fonction des conditions externes, écrit-il, mais encore la simi- 
litude, disparaît entièrement et définitivement en fonction des mêmes 
conditions. Directement ou non, d'influence du milieu se fail sentir sur les 
organismes; des variations s’établissent, d'où résultent des organismes 
nouveaux différents de leurs parents, el de telle manière que l'on ne 
puisse penser à l'extériorisation de caractères cachés. Nous avons vu des 
changements de milieu entraîner un changement des produits de la 
fécondation en accentuant l'hétérogénéité des gamètes. On certaines cir- 
constances et pour certains organismes, les variations résultant de ces 
changements sont constamment perceptibles. La panachure du pelage 
n'est presque jamais comparable à elle-même, d'une génération à l’autre, 
voire d’un individu à l'autre dans une mème portée, el ces variations ne 
sont pas de simples fluctuations individuelles, ce sont des variations 
durabies, qu'une sélection artificielle isole facilement, 

» II n’y a done vraiment d’hérédité, c’est-à-dire de similitude s'ajou- 
tant à la continuité, que dans la mesure où les conditions demeurent suf- 
fisatment constantes pour ne faire subir à la matière vivante aucune 
moditication. Or, à. tout instant, l'organisme est en liaison nécessaire el 
inéluctable avec le milieu; à tout instant, organisme et milieu effectuent 
des échanges. Pour s'en convaincre, si on en ‘pouvait douter, il suffit de 
se souvenir que tout organisme respire et se nourrit, emprunte au milieu 
certains materiaux et lui en rend certains autres. De quel droit supposer 
alors que ces échanges n'ont d'autre effet que d'assurer la vie de l'orga- 
nisme, sans intéresser aussi sa constitution physico-chimique, sans déter- 
miner des variations, si légères soient-elles ? » (pp. 181-182). 

« On se rend compte que des incidents très divers pourront inter- 
venir ou modifier les substances elles-mêmes; et l'on ne peut douter du 
lien nécessaire, indissoluble, qui unit la matière vivante aux conditions 
extérieures. Celles-ci, assurément, ne créent dans la masse rien qui n'y 
soit au préalable, elles n’y ajoutent aucune substance plastique qui ne 
dérive, par voie de transformation chimique, de celles qui existent; mais 
elles entraînent des transformations multiples, et souvent fort impor- 
tantes. Le rôle de l'une quelconque des substances constitutives de la 
malière vivante est constamment le résultat complexe d’une infinité d'in- 
fluences qui s'enchaînent d'une manière inextricable. Aucune d'elles ne 
correspond en principe, à une disposition morphologique, à un fonction- 
nement ou à un autre, elle ne correspond à aucune localisation déter- 
minée, elle n'y correspond que dans certaines conditions. Les localisations 
apparentes, les caractères que mettent en relief les études d’embryologie 
. ou celles de génétique ne sont donc pas héréditaires en tant que telles; 
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ce qui est héréditaire, c'est une constitution donnée, c'est la réunion, 
dans certaines proportions, et réparties d'une certaine manière, de diverses 
substances plastiques placées dans un milieu déterminé. Le résultat du 
développement dépend de toutes ces conditions ; si elles demeurent toutes 
semblables à elles-mêmes, rien ne change et ne peut changer; il suffit 
qu'une seule varie pour que de résultat final en soit affecté; la continuité 
des organismes persiste, mais la similitude s’efface à des degrés divers. 

» Ainsi, à tout instant, le descendant risque de cesser de ressembler 
à l’ascendant; à tout instant un changement peut intervenir. Et rien ne 
dit que ce changement ne sera pas définitif. Un organisme, quel qu'il 
soit, la matière vivante en général, ne possède aucune propriété, ne ren- 
ferme rien qui fasse obstacle à une variation de petite ou grande ampli- 
tude. Aucun organisme ne reste semblable à lui-même par essence, mais 
en vertu de tout un ensemble de conditions physico-chimiques. En con- 
séquence, il faut renoncer à la conception plus ou moins avouée qui fait 
de J’hérédité un principe de conservation, un principe de fixité, négation 
même de l’évolution. Certes, le passé pèse toujours sur l'avenir; tout 
changement a lieu en fonction de ce qui existe; mais rien n'empêche ce 
qui existe de changer, le passé n’impose pas la stagnation, il n’est qu'une 
des conditions des variations possibles. Et nous devons laisser de côté 
l'idée d’une hérédité fatale, d’une inéluctable réapparition à chaque géné- 
ration des mêmes qualités, bonnes ou mauvaises, si les générations sont 
étroitement liées entre elles par voie de continuité, la continuité n'im- 
plique la similitude que dans des conditions précises; en dehors d'elles 
la dissemblance s'installe, l'organisme évolue » (pp. 185-186). 


Action du régime alimentaire 
sur la race. 


Les rapports qui peuvent exisler entre le régime alimentaire et la 
race ont été étudiés par F. P. ARMITAGE dans un ouvrage intitulé: Diet 
und Race. Anthropologicat Essays (London, Longmans Green Co, 1921, 
144 p., 7 sh. 6 p.). ARMITAGE à montré notamment qu'il pourrait y avoir 
une influence de la nourriture habituelle d’un peuple sur la stature, sur 
la pigmentation et sur le crâne. 


On peut partager les peuples entre ceux qui consomment de la viande 
ou du poisson, ceux qui se nourrissent de végétaux riches en protéine, 
comme le froment ou le maïs, ceux qui consomment des aliments pauvres 
en protéine, comme le riz ou les pommes de terre, enfin, ceux qui ont une 
nourriture mixte, c’est-à-dire qui se nourrissent de substances pauvres en 
protéine et de viandes ou de végétaux riches en protéine. 


Ceux qui consomment de la viande ou du poisson, lorsqu'ils peuvent 
s’en procurer facilement, sont représentés par des types massifs, aux 
muscles puissants, capables de déployer une grande énergie et très endu- 
rants. Ceux qui consomment les fruits naturels qu'ils peuvent trouver, 
sont plus petits de stature, mais déploient, par contre, une grande énergie 
et jouissent d’une grande force vitale. La nature périssable de leur nour- 
riture les rend imprévoyants et grégaires. Ceux dont la nourriture se 
compose de froment ou d'autres céréales semblables ont un type puis- 
sant, bien constitué; leur énergie est plus grande que celle des précédents, 
mais leur endurance est moindre: ce sont les pionniers du monde, leur 
nourriture étant stable pendant les longs voyages sur terre et sur mer. 
Les mangeurs de riz sont petits, de constitution physique pauvre; dispo- 
sant de peu d'énergie vitale, ils se contentent de mets simples ev sont pro- 
lifiques. 
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La stature la plus grande et le développement musculaire le plus mar- 
qué sont associés en régime alimentaire mixte (viande ou poisson, lait, 
grains et racines). 

Quant à la pigmentation, l'effet de la nourriture ne paraît pas être 
à lui seul une cause déterminante; toutefois, l'usage du sel semble 
entraîner une pigmentation plus forte en ce sens qu’en accélérant le mou- 
vement des corpuscules sanguins, il tend du même coup à réduire l’action 
de la lumière. 


La psychologie 
et la notion personnelle de l’âme. 


L'introduction à l'étude de la psychologie que Max F. MEYER présente 
au public sous le titre : Psychology of the other-one (Columbia, Mo., The 
Missouri Book Co., 1921, 439 p.), renferme les données nécessaires aux . 
étudiants qui n’ont jamais étudié la psychologie, à ceux qui ne l’étudieront 
pius par la suite, à ceux qui n’ont pas de connaissances en physique et 
en chimie ou en biologie, à ceux qui se préparent à l'étude de la psycho- 
logie de l'éducation, enfin à ceux qui veulent, en acquérant des notions 
de psychologie, se faire une idée plus précise des problèmes des sciences 
sociales, Mais pourquoi ce titre « la psychologie de l’autre » ou plutôt 
« des autres »? Autrefois, dit MEYER, on recourait aux ouvrages de psycho- 
logie quand on voulait connaître quelque chose sur soi-même, sur son âme. 
Il y a encore des livres de psychologie intitulés « :1a science du moi ». 
C'est un anachronisme. L'idée du moi caractérise, dans toute branche de la 
science, ce qu'on peut appeler la période préhistorique. La science moderne 
doit son succès à ce fait qu’elle a appris à se limiter à Ja pure description de 
ce qui est susceptible d’être mesuré. La psychologie des autres suit la même 
voie. Elle est donc purement expérimentale. A ce point de vue, la question 
de savoir si les autres ont une âme, n'intéresse vraiment qu'eux. « C'est 
parce que votre âme est votre affaire, écrit MEYER, qu'elle ne peut, jamais 
faire partie de l'expérience d'une autre personne et qu’elle doit rester à 
jamais un objet de mystère impénétrable aux méthodes inductives de la 
science, que le psychologue se cantonne dans son domaine et vous laisse seul 
avec votre âme. Votre religion est pour lui un ensemble de réactions particu- 
lières de votre organisme, consistant à écrire et à parler des mots spéciaux 
e, à exécuter certains actes, comme celui d’aller à l'Eglise. Le psychologue 
s'intéresse beaucoup à ces actes de votre organisme. Il s'efforce de savoir 
jusqu’à quel point ils sont hérités, dans quelle mesure ce sont des habitudes 
acquises au cours de la vie, quelles sont les forces physiques et sociales 
qui contribuent à la formation de ces habitudes, quel secours votre orga- 
uisme peut retirer de ces fonctions héritées et acquises, dans sa lutte pour 
l'existence. Après quoi, il vous exprimera son avis. Vous n'êtes pas obligé 
de l’accepter. Et c'est à peine s’il insistera, car il sait qu'il ne sait que peu 
de chose au sujet de cette machine compliquée qu'on appelle le corps 
humain et ses fonctions. Il ne songera pas à nous imposer son opinion par 
la torture ou la mort. Le psychologue, même s’il a écrit un volume sur Ja 
psychologie de la religion, ne peut s'empêcher d'être tolérant. Il à autant 
de doute que de science » (p.411). 


L'exposé est présenté sous une forme originale, propre à éveiller l'in- 
térêt. Voici, à titre d'exemple, l'intitulé de quelques chapitres : « L'autre » 
devient un objet intéressant pour nous. — L'autre réagit comme une 
machine. — L'autre paraît tantôt attentif, tantôt distrait, tantôt inattentif. 
— La machine à parler de l’autre. — Comment l’autre se parle et s'écrit 
à lui-même. — Si l’autre est né aveugle ou sourd, que se passe-t-il? etc. 
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Un formulaire pour la détermina- 
tion des aptitudes des écoliers. 


JULIE E. BADANES el SAUL BADANES ont dressé un formulaire desliné 
à déterminer les aptitudes des élèves les mieux doués, dans les grandes 
écoles urbaines (The first practical Sieps in selecting gifted children in a 
large Cily School, New York, 1921, Continental Printing Co, Printers and 
Publishers, 22 p. et un formulaire). Les auteurs rappellent que les fests 
de BINET ont permis de mesurer l'intelligence des écoliers et que l’élabora- 
tion de ces tests, interrompue par la mort de BINET, a été continuée aux 
Etats-Unis par GODDARD, puis par TERMAN. Les tests de BINET ne s'ap- 
pliquaient qu'aux enfants au-dessous de la normale. CyRIL BURT en for- 
mula d'autres à l'aide desquels on pouvait découvrir les élèves supérieu- 
rement doués. L’Allemand NEUMANN suivit la même voie et la méthode fut 
perfectionnée en ces derniers temps par W. STERN. Des recherches de ces 
auteurs résulta un mouvement tendant à favoriser les mieux doués par un 
iraitement spécial dans les écoles. Toutefois, les applications pratiques de 
cette idée semblent ne se réaliser que lentement. Il y a eu des essais d'orga- 
nisation en Allemagne. Nous ajouterons qu'en Belgique on a créé, à l’ini- 
tiative de M. le ministre DESTRÉE, un « Fonds des mieux doués » (loi du 
15 octobre 1921). 

C'est en vue de faciliter la tâche des professeurs, dans cet ordre 
d'idées, que E. et S. BADANES ont élaboré un formulaire permettant d'éta- 
blir les qualités individuelles des enfants. Ils se sont inspirés des méthodes 
de STERN, qui sont des méthodes d'observation et non seulement des 
méthodes de détermination psychologique. « Les tests ne nous donnent 
qu’un tableau des capacités de l'élève au cours de l'expérience et non une 
vue intérieure des capacités, de l’habileté de l'élève dans le passé et quant 
aux possibilités plus ou moins marquées de progrès dont il dispose. » 

Le formulaire d'observation permet notamment au professeur de voir 
s’il y a harmonie entre l'intelligence de ses élèves et les résultats auxquels 
ils arrivent à l’école, et de s’assurer des points où il existe un manque 
d'harmonie. S'il y a manque d'harmonie, l'éducation de l'élève est natu- 
rellement plus difficile, et c'est un avertissement pour le professeur d'avoir 
à en rechercher les causes, pour y remédier ou réduire leur action au 
minimum. 

Le formulaire de E. et S. BADANES est basé sur l'étude de la person- 
nalité de l'élève suivant les fonctions. Les auteurs ont mis à profit les 
travaux de leurs devanciers, notamment ceux de BINET, LASURSKI, 
VW. STERN, REBHUHN, SCHNEIDER. 
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Ethnologie. 


L'action des cataclysmes pléisto- 
cènes sur l’évolution de l’huma- 
nité primitive. 


J. DE MORGAN décrit dans un article de la Revue anthropologique, de 
jenvier-février 1922, Les cataclysmes pléistocènes et leurs conséquences au 
point de vue de l’humanîté. Sans entrer dans le détail des épisodes géolo- 
giques de la période quaternaire, DE MORGAN insiste sur l'importance que 
les modifications des conditions géographiques et climatériques ont dû 
exercer sur les destinées de l'humanité : 

« A cette époque, écrit-il, des continents entiers ont disparu, les côtes 
ont changé de tracé, bien des digues naturelles qui reliaient «entre elles les 
diverses terres se sont rompues. Ces phénomènes ont modifié dans une 
très large part l’habitabilité du globe et, vraisemblablement, ont détruit 
une grande partie de la faune d'alors: hommes et animaux, ou bien ont été 

‘victimes de ces cataclysmes, ou bien ont dû se retirer devant l'envahisse- 
ment de leur sol par les eaux marines. 
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» À: ces causes de modification des surfaces habitables, il faut joindre 
l'extension considérable des glaciers et la glaciation de toutes les contrées 
de grande altitude qui, bien qu'irrégulières dans leur étendue, n'en ont 
pas moins chassé la vie de vastes régions. 

» Puis, d'importantes modifications climatériques, résultant des oscil- 
liations du sol, étant survenues, de vastes régions, jadis plantureuses, se 
sont asséchées, la végétation qui les couvrait a disparu et avec elle la vie 
animale. 

» Enfin, par suite de la fonte des glaciers et de leurs champs de neiges, 
er raison de l'extrême abondance et de la densité des pluies, de grands 
courants se sont formés, irréguliers d'importance, de direction et de lit, 
et, à maintes reprises, ces courants sont venus chasser de leur habitat ou 
détruire les grands animaux et l’homme. Les effets de ces déluges se sont 
fait sentir sur d'immenses surfaces terrestres. 


» De tous ces cataclysmes, les uns lents, les autres précipités, mais en 
parfaite dépendance les uns vis-à-vis des autres, le seul qui fut réellement 
tangible pour des hommes primitifs étaient les inondations; les autres 
échappaient à leur observation, parce qu'ils s’accomplissaient graduelle- 
ment, insensiblement, durant des laps de temps correspondant à de nom- 
breuses générations, tandis que les inondations soudaines, brutales, cau- 
saient des malheurs immédiats. Aussi, dans la mémoire des hommes, l’en- 
semble de ces phénomènes, dont les conséquences ont été si graves pour 
l'humanité, est-il demeuré sous la forme de la tradition du déluge, tradition 
qu'on retrouve chez la plupart des peuples et dont le plus ancien témoignage- 
nous est fourni par les tablettes chaldéennes et le récit biblique. 

» Je n’entrerai pas ici dans le détail de ces traditions, sujet déjà traité 
cent fois, mille fois, pas plus que dans les légendes relatives au sauvetage 
de l'humanité. L’imagination populaire n'a pas manqué de poétiser ces 
récits : mais, de ce qu'il vient d'être dit, de même que des légendes, il 
résulte que, dans les derniers temps du quaternaire, vers la fin de l’industrie 
paléolithique, la population mondiale fut réduite dans d'énormes propor- 
tions etique, sauf sur quelques points de la surface, le globe fut pendant 
des siècles, presque inhabité. 

» Ces cantons privilégiés, auxquels l'humanité devait le salut de sa 
race, se trouvaient dans les pays accidentés, non pas sur les hauteurs, mais 
dans les vallées, non loin des rivières, au milieu des forêts où le gibier 
s'était réfugié. Là, dans les cavernes, sous des abris rocheux, parfois même 
en plein air, nous trouvons aujourd’hui les restes de la vie des hommes 
paléolithiques et les squelettes de ces mêmes animaux qui, dans les allu- 
vions, accompagnent les témoins de l'industrie de ces temps. C’est là que, 
se développant sur eux-mêmes, ces troglodytes ont vécu des industries 
archéolithiques, variées suivant les régions, suivant la nature ethnique de 
ces épaves du monde paléolithique » (pp. 38-39). 

J. DE MORGAN tire de ces faits certaines conclusions quant à l'impor- 
tance que prend, pour les études préhistoriques, l'exploration des districts 
dans lesquels l’homme a pu habiter d'une façon continue : : 


« Tout comme l'affirment les plus vieilles traditions, l’histoire de l'hu- 
manité se partage donc en deux phases bien distinctes, la période anté- 
diluvienne et la pérode post-diluvienne. Pour l'étude de la première de ces 
phases, nos moyens d'investigation sont du domaine de l'archéologie, de Ja 
paléontologie humaine ef animale, de la géologie stratigraphique. Pour la 
seconde, la linguistique vient se joindre à l’histoire naturelle, ef l’archéo- 
logie prend une importance majeure; car c'est de l'étude des industries que 
peut et doit sortir une classification des groupes humains de repopulation; 
c’est des observations archéologiques, multipliées à l'infini, que l’on tirera 
la carte des districts qui étaient encore habités après la fin des cataclysmes 
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quaternaires et par suite qu'on connaîtra les foyers d’où sont partis les 
divers groupes humains. L'anthropologie viendra en aide dans ce classe- 
ment, de même la linguistique; car il tombe sous le sens que les grandes 
classes du parler correspondent à des centres originels particuliers et. ces 
centres n'ont pas été caractérisés par le langage seulement; ils ont possédé 
leur culture initiale, dont les traces sont, assurément, demeurées au travers 
des migrations de leurs éléments. 


» Il importe donc, avant tout, de limiter l’aire des recherches en excluant 
toutes les parties du monde où l’homme ne parut pas au pléistoeène, et : 
celles qui, au sortir du quaternaire sont, pendant un temps, demeurées 
inhabitées, et de porter ses regards vers les districts dans lesquels l'homme 
avait survécu. Cette méthode aboutirait à des certitudes quant aux origines 
de toutes les populations actuelles si, malheureusement, de vastes conti- 
nents ne s'étaient, peut-être encore, abîmés depuis les temps pléistocènes; 
quant à ceux qui ont disparu au cours du quaternaire, leur importance est, 
considérable par rapport aux études sur les origines naturelles de l’homme, 
mais leur effondrement est sans grandes conséquences au point de vue des 
groupes de repopulation. Ce sont là deux problèmes qui peuvent être 
résolus indépendamment l’un de l'autre » (pp. 40-41). 


Maœurs et usages des Ba-Kongo. 


On trouvera dans l'ouvrage de G. CYRIL CLARIDGE : Wild bush Tribes 
of tropical Africa (London, Seeley Service Co, 1922, 314 p., 41 illustr.), une 
description de certaines populations primitives de l'Afrique de l’ouest et 
du centre. En prenant l’ancienne capitale de San Salvador comme centre, 
l'auteur traite de la région des Ba-Kongo de l'Angola-Nord, bornée au 
nord par le Congo, à l’est par les fleuves Kwilou et Kouangou, et qui 
s'étend au sud, jusqu'à Saint-Paul de Loanda et à l’ouest jusqu’à l'océan 
Atlantique. Les données relatives au fétichisme sont de première main, 
elles ont été recueillies par l'auteur lui-même avec le concours de 
spécialistes, de prêtres et de participants. Le système fétichiste du 
N’Kamba y est exposé pour la première fois. L'auteur décrit aussi, 
après l'avoir étudié dans son fonctionnement interne, la principale société 
secrète, celle de « la Mort et de la Résurrection ». 


CLARIDGE expose le cours ordinaire de la vie des hommes, des femmes 
et des enfants ba-kongo, les pratiques de la médecine indigène, les fétiches, 
le fétichisme et ses applications utiles, la sorcellerie et la magie, le spiri- 
tisme et la nécromancie, l'esclavage, le rôle des prêtres, les usages et la 
morale, les arts ef métiers, la musique, le folklore, la religion. 
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Sciences historiques. 


L'épuisement du sol et son rôle 
dans l'histoire économique de 
la Chine. 


MABEL PING-HUA LEE a écrit une hisioire économique de la Chine, 
principalement au point de vue agricole, qui a paru dans la série des 
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« Studies in History, Economics and Public Law » de l'Université Columbia, 
sous le titre : The Economic History of China, with special reference to 
agriculture (New York, Columbia University, 1921, 461 p., 4 dollars 50 c.). 
L'auteur suit l’ordre chronologique depuis la période classique (2737 à 202 
avant J.-C.) jusqu'aux temps modernes. 

L'épuisement du sol, qui a joué un si grand rôle dans la destinée des 
civilisations orientales et européennes et notamment dans celle de l’Empire 
romain (Cf. SIMKHOVITCH : « Rome’s Fall reconsidered », dans Political 
Science Quarterly, vol. XXXI, p. 201). n’a pas eu un aspect aussi caractérisé 
en Chine. C'est un vieux pays, ses habitants ont pratiqué l’agriculture 
pendant quarante siècles, et pourtant la terre chinoise est encore capable 
de nourrir les millions d'hommes qui constituent sa population : cinq cents 
millions d'hommes vivent des produits d’une superficie cultivée inférieure 
à celles des terres améliorées des fermes américaines. Il est vrai que c'est 
au prix d'efforts inouïs, de privations sans nombre, que ce résultat est 
obtenu. Le paysan chinois est le plus pauvre de tous les paysans. La 
Chine est « l'empire de la faim ». 

Les documents historiques permettent de suivre l’action légale (impé- 
riale) dans le domaine agricole, où elle a exercé une influence prépondé- 
rante. Ces documents montrent comment il se fait qu'à côté des petites 
tenures, subsistent des latifundia et des communautés de village. 

Si le fermier romain n’a pu faire le nécessaire pour remédier à l'épui- 
sement du sol, c'est que la concurrence de la Sicile et de l'Egypte ne lui 
a pas permis de vendre son grain assez cher pour réaliser les bénéfices qui 
lui auraïent permis d'améliorer ses terres. En Chine, comme à Rome, la 
loi a protégé le paysan contre les latifundia, mais la concurrence étrengère 
ne s’est pas fait sentir au même degré en Chine. Les procédés les plus 
ingénieux de la culture intensive ont, pu retarder en Chine la catastrophe 
où le paysan romain a péri. Aujourd'hui se pose le problème de la surpo- 
pulation. La Chine est mise en face du dilemme, consistant à résoudre ce 
problème, ou bien à assurer à son immense population les débouchés de 
l'industrie ou tout autre exutoire. 

L'auteur a traduit un très grand nombre de sources chinoises (pp. 137- 
421) de façon à les mettre à la disposition de ceux qui voudraient entre- 
prendre des recherches dans le même domaine. 
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Science des Religions. 


De la signification symbolique 
de certains rites chinois. 


La Revue archéologique, de novembre-décembre 1921, publie une étude 
de MARCEL GRANET sur les pratiques chinoises concernant Le dépôt de 
l'enfant sur le sol. Ces pratiques consistaient à abandonner le nouveau-né 
pendant trois jours sur le lit, s’il s'agissait d'un garçon, sur la terre, s’il 
s'agissait d’une fille. Ces rites semblent avoir une valeur symbolique : 

« Vu à travers le développement qu'ont su lui donner la pensée reli- 
gieuse ef la poésie dynastique, le rite du dépôt sur le sol laisse deviner ce 


… qui est sans doute sa raison d’être : c’est une épreuve imposée au nouveau 


venu qui entre dans la vie et pénètre dans un groupe familial, elle crée 
(tout autant qu'elle suppose) une intime parenté entre le postulant ef la 
Puissance-juge : savoir le Sol nourricier de la Race » (p. 331). 
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« Pour y être né, on ne pénètre point d'un séul coup dans le groupe 
domestique; l'entrée se fait par étapes et, si je puis dire, à mouvements 
décomposés : je geste inilial se prolonge pendant toute la période qu’il 
inaugure, et la période suivante s'ouvre par un geste: nouveau qui la 
domine. L'initiation à la vie d’un groupe se découpe en une suite de slages, 
ouverts chacun, et clôturés par une cérémonie qui, à être à la fois initiale 
et terminale, prend une apparence ambiguë : elle semble supprimer le 
passé et créer l'avenir; les rites qu'on y emploie ont l'air ou bien de tendre 
à une élimination, ou bien à une création. Stages ou cérémonies, gestes 
initiaux ou gestes continués, les pratiques s'ordonnent en un mouvement 
d'ensemble ef concourent à une même fin, elles se conditionnent les unes 
les autres et se relayent; répartis dans les temps différents, correspondant 
à des périodes de durée concrète et de naiure singulière, elles forment un 
tout qui n’est point homogène et qui récèle pourtant une certaine continuité. 

» Ce n'est qu'à sa troisième année qu'un garçon esf mêlé, non point à 
toute la vie de famille, mais à la vie commune du gynécée : alors il sait 
parler et l’on met fin par une cérémonie à sa nourriture. Pendant trois ans, 
il a dû vivre dans un certain isolement, confié à la garde de sa mère (ou de 
sa nourrice) : il a appris d'elle à marcher (un an) ef à manger (sept mois). 
Au troisième mois, l'enfant pris sur les bras par la mère avait été présenté 
au père (il savait alors regarder et était capable de rire) ; le père, le flattant 
de la main et le faisant rire, lui donnant, avec un nom personnel, une per- 
sonnalité et l'intelligence, avait ordonné qu'on prit soin de l'élever; il était 
alors devenu quelqu'un, dont on ne pourrait certes pas porter déjà le deuil, 
mais à la mort de qui il serait permis de pleurer; ses cheveux avaient été 
coupés pour la première fois et arrangés de manière à montrer symboli- 
quement qu'il deviendrait un fils pieux; il avait reçu de son père la paumée 
et avait ainsi commencé à lui être affilié; sa mère avait pu le porter sans 
que pour cela il ait continué d'empêcher les rapports entre son mari et 
elle: tous deux, après un repas analogue à celui de leur mariage, avaient 
repris commerce ensemble. La cérémonie avait mis fin à Ja’ fois à l’isole- 
ment de la mère et à celui de l'enfant. Avant le troisième mois, la mère a 
vécu séparée; l'enfant, de même, confiné dans une pièce spéciale, seul 
avec la femme chargée de le porter et de le nourrir. C’est au troisième jour 
seulement (il avait alors su prouver sa vitalité par ses vagissements) qu'on 
avait commencé de le porter; sur l’ordre du père, averti de la naissance 
et qui lui-même en avait averti les ancêtres, mais en l'absence des parents, 
un vassal l'avait relevé de terre et remis à la nourrice; l'enfant avait cessé 
de jeûner et d'être exposé à terre, quand, dans toutes les directions, on 
avait dispersé des flèches, avec l'arc exposé, depuis trois jours, à la grande 
porte, l'un des dieux lares de la maison. Pendant les trois premiers jours, 
l'enfant a jeûné, abandonné à terre, tandis que l'arc suspendu signalaif la 
maison où un garçon venait de naître. À la naissance, geste dramatique, il 
avait été déposé sur le sol » (pp. 338-340). 

« L'entrée d'un nouveau-venu dans un groupe y détermine un trouble 
et une émotion qui vont se propageant comme des ondulations concen- 
triques toujours plus faiblement marquées; la première vague d'émotion 
qui se limite au cercle le plus étroit et à la plus courte durée, est aussi la 
plus franchement dessinée: l'émotion centrale propagée dans un temps 
plus long et dans un milieu plus complexe prend à mesure un aspect moins 
simple et des traits moins saillants, mais c'est toujours la même émotion; 
si les périodes successives de sa manifestation apparaissent comme autant 
d'ensembles hétérogènes, elles ont entre elles une espèce de parenté ryth- 
mique qui se décèle au coefficient numérique de leur durée. Le progrès 
correspondant à la première période et au geste initial qui, continué tant 
qu’elle dure, la constitue, ne peut pas être entièrement différent des pro- 
grès postérieurs qu'il conditionne : sous les délassements réalisés par eux 
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et par lesquels le progrès précédent semble être oblitéré, il doit être pos- 
sible, si l’on a saisi le rythme de cette progression (qui se manifeste par 
vagues successives et qui, pourtant, est continue) de retrouver l'efficacité 
particulière de ce premier moteur qui donne sa loi au mouvement d'en- 
semble » (p. 345). 

Des pratiques analogues sont observées à l'égard des morts : 

« Pour naître ou pour mourir, pour entrer dans la famille vivante ou 
dans la famille ancestrale (et pour sortir de l’une ou de l'autre), il y a un 
seuil commun, la Terre natale. Elle n’est point seulement le lieu où s'inau- 
gure la vie et la survie, elle est aussi le grand témoin de l'initiation au 
genre d'existence nouveau : elle est le pouvoir souverain qui décide le 
succès de l’ordalie latente dans cette initiation. La Terre natale apparaît 
comme une puissance d'où émanent les Vertus caractéristiques d’une Race, 
qualités communes à la masse confuse des aïeux ef au groupe complexe des 
vivants, et dont il faut d'abord qu'on se pénètre si l'on veut passer dans 
l’un ou l’autre groupement. Quand on dépose sur la Terre le nouveau-né ou 
le mourant, c’est à Elle de dire si la naissance ou la mort sont valables, s’il 
faut les prendre pour des faits acquis et réguliers. C'est à la Terre que 
l'on demande de définir le statut de chacun des membres de la famille : elle 
est le juge suprême qui assigne à chacun la place qui convient. Si per- 
sonne ne se hasarde à porter l'enfant avant que la Terre ne l'ai porté, si, 
pour avoir le moyen d'acquérir plus tard les qualificalions multiples que 
supposent les relations humaines, celui-ci (comme Je mourant) doit d'abord 
s'imprégner, au contact du Sol natal, de ses qualités essentielles, si ce 
rapprochement avec la Terre apparaît comme la condition première de tout 
apparentement, qu'est-ce à dire sinon que la Terre natale est la grande 
Parente? — ef que le fond de toute solidarité est la solidarité territoriale! 
Déposer sur le Sol, pour que ce maître souverain du rite de la naissance et de 
la mort, à qui l'on fait appel, fasse le départ de ceux qui doivent ressortir 
de la masse ancestrale ou de la famille vivante et les sépare soit de l'un, 
soit de l’autre groupe, c’est (affirmant que le principe premier de toute 
cohésion est une consubstantialilé territoriale) vouloir, par ce contact 
solennel aux moments critiques du cycle de mort et de renaissance qui 
constitue toute existence, recréer, pour chaque individu, cette consubstan- 
tialité essentielle. 

» Le rite du dépôt sur la terre implique l’idée d’une identité substan- 
lielle entre la Race et le Sol. Gelte idée se traduit, en effet, par le sentiment 
d’autochtonie qui est le plus vif de ceux que nous pouvons saisir aux 
débuts de l’histoire chinoise; l’idée d’une alliance étroite entre un pays el 
ses habitants est une croyance si profonde qu'elle est restée au cœur des 
institutions religieuses et du droit public. Elle s'exprimaif anciennement 
par le plus vieux des cultes de la Chine, celui des Lieux Saints. Maïs celte 
alliance implique des rapports d'un ordre plus général que ne sont les 
rapports de famille; si la consubstantialité territoriale est au fond de la 
consubstantialité domestique, elle la dépasse; et, en effet, porté par l'onde 
rituelle que propage le geste du dépôt sur le sol, l'enfant pénètre dans le 
groupe des parents, puis aussi dans le groupement de familles qu'est la 
société politique » (pp. 355-357). 
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Science du Langage. 


Portée de la géographie 
linguistique. 


Le travail qu'ALBERT DAUZAT consacre à La géographie linguistique 
(Paris, Flammarion, 1922, 200 p., 4 fr. 50) repose sur les résultats de 
l'exploration linguistique de la France, telle qu'elle a été réalisée par 
L'Atlas linguistique de GILLIÉRON et EDMONT, et les travaux de leurs 
disciples. DAUZAT décrit les conditions dans lesquelles les éléments consti- 
tutifs de cet atlas furent réunis. Il rappelle d’autres travaux du même 
genre : le Glossaire du patois de la Suisse romande, l'Atlas du Catalan, 
ies recherches de JUD, JABERG, SPITZER, TARRACHER, DAUZAT. L'étude des 
patois en a été renouvelée. Au point de vue général, la géographie linguis- 
tique s'attaque aux conceptions anciennes et constitue une réaction contre 
la rigidité des lois phonétiques. Elle crée, par contre, des principes positifs 
qui forment l'armature d'un édifice nouveau. Les principes négatifs se 
condensent en une formule : réaction contre la rigidité des lois phonétiques, 
mais la géographie linguistique est surtout féconde par sa doctrine posi- 
tive : 

« C’est la vie qui pénètre la science, écrit DAUZAT. Les linguistes d'hier 
envisageaient les mots comme des entités, sinon mortes, du moins abstraites. 
Si Arsène Darmesteter avait eu, le premier, l'intuition de la vie et des luttes 
des mois, il considérait encore cette vie en logicien et en psychologue, qui 
enferme les évolutions des mots dans des catégories grammaticales, qui 
étudie les phénomènes intellectuels en dehors des sujets concrets, indépen- 
damment de leur ambiance géographique. Au contraire, on nous montre 
aujourd’hui que les mots et les formes, comme les individus, ont leurs 
attaches au sol, que les batailles qu'ils se livrent entre eux n'ont pas lieu 
dans les nuages de la métaphysique, mais dans telle ou telle contrée, 
comme les combats des hommes. On voit sur la carte leurs voyages, leurs 
migrations; on repère les routes d’invasion, les grands courants d'échanges 
par où le langage suit la civilisation ef le commerce. La géographie linguis- 
tique dégage d’abord les conditions internes qui ont présidé, dans un lan- 
gage donné, aux luttes des mots : le triomphe de tel vocable peut être dû 
à un élément positif — qualités du mot vainqueur — ou négatif — défauts 
du mot vaincu. Elle met surtout en valeur l'importance de la forme dans 
les évolutions, ef la simplicité des associations d'idées auxquelles sont 
soumises les transformations du langage, confirmant sur ce point les 
théories que j'ai soutenues depuis longtemps. Elle se place, en outre, sur 
le terrain des réalités concrètes, et exauce le vœu de M. Meillef, en donnant 
l'importance qu'ils méritent aux faits sociaux et en approfondissant davan- 
tagé l’histoire externe des mots. Elle étudie et doit étudier encore l’histoire 
des choses, suivant les desiderata de M. Meyer-Lübke, parallèlement et 
solidairement avec celle des mots. 

» Réactions réciproques entre la forme et le sens et influences analo- 
giques d’une part, phénomènes d'ordre social, échanges de formes, voyages 
des mots d'autre part, étude interne et externe du langage, point de vue 
statique et cinématique, tels sont les deux ordres de faits, bien différents 
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en théorie quoique souvent amalgamés dans la pratique, dont nous allons 
dégager d'abord les traits essentels, pour les étudier ensuite séparément 
et par le détail dans les deux parties suivantes du présent ouvrage » 
(pp. 53-54). 

Mettant à profit les résultats acquis par la géographie linguistique, 
DAUZzAT étudie les phénomènes internes du langage (les changements de 
forme la régression, les rencontres el attractions homonymiques,/la palho- 
logie et la thérapeutique des mots, certains phénomènes grammaticaux, la 
relation entre le sens et les mots), puis les phénomènes externes du lan- 
gage, les échanges et réaclions entre les parlers (la variété des parlers et 
ses causes, les voyages des mots, les courants et les barrières, les centres 
de rayonnement et d'influence). 


Causes sociales de la différencia- 
tion linguistique. 


DAUZAT montre notamment comment les causes sociales constituent 
les facteurs les plus importants de la différenciation linguistique : 


«, Le langage tend d’abord à se différencier en raison des milieux 
sociaux, du genre de vie, des professions. On n’aboutit à un morcellement 
sensible que dans les grandes agglomérations, où les groupes sociaux ont 
une ampleur suffisante pour individualiser leur parler : 1à se constituent 
des langages, voire des argols de métiers bien caractérisés; de même, le 
langage du peuple arrive à se distinguer de celui des milieux cultivés 
partout où la séparation entre les classes sociales s’accentue et surtout 
là où les unes et les autres sont groupées dans des quartiers différents, 
comme à Paris ou à Londres. 


» A la campagne, la distinction entre les classes sociales n’est pas 
assez accusée pour provoquer une séparation de langue aussi nette parmi 
ceux qui y habitent toute l'année, et il faut des conditions spéciales, comme 
l'existence de professions saisonnières et ambulantes exercées en commun, 
pour. provoquer la création d'argots de métiers. Mais les différences et 
les tendances de cette nature y existent à un état plus ou moins avancé, 
qui à toujours dépassé la phase embryonnaire, et qui mérite d’être pris 
en considération. Même en l'absence de toute industrie et si peu variées 
que soient les professions d’un village, il s’y rencontre toujours des éle- 
veurs, des pêcheurs, des chasseurs, de petits artisans. Ceux-ci comme 
ceux-là posséderont des termes et des locutions relatifs à leurs occupa- 
tions favorites, ils distingueront mieux certains faits et certains objets et, 
en revanche, en confondront d'autres plus facilement que le voisin. 


» À cet égard l'examen comparatif des sujets de l’Atlas linguistique de 
la France est particulièrement suggestif. Ainsi, en maïinte région, le nom 
du bélier se confine dans le langage des bergers et des éleveurs : rien 
d'étonnant si un cordonnier d'Ambert ne le connaît pas, s’il confond dans 
son patois le bélier avec le mouton, et donne le nom français au taureau 
que les paysans de la commune appellent teurou. 


» D'une famille à l’autre, le langage varie, comme l’a noté, voici 
trente ans déjà, l'abbé Rousselot. Ceci tient d’abord à la formation d'ha- 
bitudes familiales, pour le langage comme pour certains usages : telles 
innovations lancées par un membre ont plu dans la famille, se sont 
conservées plus ou moins longtemps, sans sortir parfois de la maison. Le 
plus grand nombre de ces innovations sont d’ailleurs inconscientes. J'ai 
cité ailleurs l'exemple de deux voisines auvergnates d'un même village, 
où l'une et l’autre étaient nées, qui appelaient l’alouette en patois, l'une 
tüzeta, l'autre luizeta, et qui ne s'étaient jamais aperçues de cette diffé- 
rence, jusqu'au jour où je la leur ai fait remarquer, à leur surprise 
réciproque. 
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» Le principal élément de différenciation linguistique entre les familles 
est dû aux immigralions produites par le mariage. Quiconque vient s'éta- 
blir dans une localité ne tarde pas à en adopter le langage; mais cette 
_ assimilation, plus ou moins rapide suivant les sujets, n'est jamais com- 
plète, et certaines particularités du parler primitif ou dues aux circon- 
stances d’assimilation peuvent, surtout s'il s'agit de la mère, se trans- 
mettre aux descendants. La rapidité d'absorption dans le milieu ambiant 
varie d'abord en raison inverse du nombre des immigrants; on a vu que 
M. Terracher a trouvé des rapports, dans l’Angoumois, entre la fréquence 
des intermariages et la désorganisation des flexions. Mais un facteur non 
moins important réside dans la puissance d’assimilation plus ou moins 
grande du parler local. Un patois ruiné par une langue littéraire et à 
demi paralysé résiste moins bien aux infiltrations étrangères qu'un dialecte 
sain ef vigoureux. D'autre part, une agglomération trop petile n’a pas une 
unité, une conscience collective suffisantes pour assimiler les éléments 
allogènes; ainsi tels hameaux minuscules de huit ou dix feux, voire 
moins, surtout s'ils sont éloignés du centre communal, présentent généra- 
lement un état de désordre complet, surtout au point de vue phonétique. 
L'âge et le sexe ne sont pas des causes de divergence moins profondes 
que la famille. C'est une banalité de dire que les vieilles gens conservent 
davantage les mots anciens, tandis que les jeunes ont le parler émaillé 
de plus nombreux néologismes. Mais cette remarque courante ne suffit 
pas. 11 faut noter d'abord que, dans la campagne, à âge égal, les femmes 
sont, en général, plus archaïsantes que les hommes : ceux-ci sont sortis 
: davantage, du fait du service militaire ou de professions saisonnières ; 
en outre, il n'y a pas encore très longtemps (avant l'instruction obliga- 
toire), les familles peu aisées faisaient instruire les garçons de préférence 
aux filles. Il importe de se rappeler, enfin, que des différences d'ordre 
phonétique et morphologique s’observent très bien à trois, deux et même 
une génération de distance, comme l’a montré l'abbé Rousselot; certaines 
de ces différences sont dues à des imperfections de transmission : des 
sons atones et mourants ne sont plus entendus à un moment donné. 


» Le langage enfantin mérite une attention spéciale. Il ne disparaît 
jamais chez l'adulte sans laisser quelque résidu. De plus, son influence 
sur la langue courante n’est pas viable : à force d'imiter les enfants ou 
de parler comme eux, pour mieux se faire comprendre de ce petit monde, 
on arrive à leur emprunter, parfois à titre définitif, une expression ou 
un terme. N'est-ce point le cas, en français, pour papa, maman, bonbon 
et bien d’autres mots? Dans les patois d'Auvergne, cacau, équivalent 
enfantin du coco parisien, remplace peu à peu, dans le langage des 
adultes, « œuf » frappé de déchéance par sa mutilation phonétique (le 
mot est devenu ieu, iou, etc.); ailleurs le terme enfantin berot, berotte 
supplée, pour désigner le bélier ou la brebis, un mot défaillant. Enfin, on ‘ 
doit constater la formation récente d'un langage scolaire, dont l'impor- 
tance se révèle de plus en plus grande pour l'importation ou la correction 
des formes et des mots français : c'est par l’école qu'ont été appris 
notamment, en maints endroits, — donc par les enfants aux parents — les 
noms du hanneton, du ver luisant, etc. 

» Dans l’Europe moderne, où les sexes se sont mélangés, il n’y a plus 
de langage spécial aux femmes comme chez les peuples primitifs. Gela 
ne veut pas dire que, du fait de leurs occupations, les femmes n'aient 
point de termes et de locutions différant parfois de ceux des hommes et 
vice versa. Nous retombons ici à peu près dans les différences profes- 
sionnielles. Il se peut aussi que les sexes n'accordent pas une attention 
égale au même objet. J'ai remarqué que les femmes connaissent très mal 
les noms des plantes et animaux sauvages, même lorsqu'elles travaillent 
aux champs à l'instar des hommes, 
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» Enfin, les facteurs individuels sont de première importance : diffé- 
rences d'ordre psychologique, dues à des facultés d'observation ou de 
réflexion plus ou moins affinées; différences d'instruction, lectures plus 
ou moins fréquentes, séjours plus ou moins nombreux hors de la com- 
mune, — autant d'éléments qui ont leur répercussion dans le langage » 
(pp. 128-132). 
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Economie politique et sociale. 


Exposé des notions élémentaires 
de l’économie politique. 


L. Le MEsuRtER esf l'auteur d'un traité élémentaire d'économie politique 
à l'usage des écoles et du public en général (Common-Sense Economics, 
London, John Murray, 1922, 220 p., 6 sh.). Cette publication se justifie, non 
par l'originalité de l'exposé, mais par la nécessité de mettre à la disposition 
du public les notions dont il a besoin pour apprécier les questions actuelles. 
LE MESURIER déclare qu'il s'est proposé simplement, d’abord d'être intel- 
ligible; en second lieu, d’être lisible et bref, dans une mesure raisonnable; 
enfin, de placer les étudiants en face des conclusions économiques généra- 
lement acceptées, de façon à les amener à étudier les problèmes sociaux 
modernes dans un esprit de sympathie. C'est le devoir de tout citoyen, 
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ajoute LE MESURIER, lorsqu'il constate que l'ordre n’est pas assuré dans la 
Communauté, en ce qui concerne le problème si important de la production, 
de la distribution et de la consommation des richesses, de s'enquérir des 
causes de malaise et de rechercher les remèdes possibles. 

Nous avons signalé un ouvrage du même genre dans la Revue du mois 
de mars, p. 314. 


Autre exposé des principes 
de l’économie politique. 


EDWIN R. A. SELIGMAN a fait paraître, en 1921, une neuvième édition 
de son « Traité d'économie politique » (Principles of Economics, New York, 
Longmans Green C°, in-8, 711 p.). Cet ouvrage, qui s'attache particulière- 
ment à l'exposé des principes économiques dans leurs rapports avec les 
conditions propres aux Etats-Unis d'Amérique, est divisé en quatre parties; 
la 17° est un exposé introductif qui traite des conceptions fondamentales, 
des lois et des méthodes de l’économie politique; la 2° expose les éléments 
de la vie économique (milieu, population, histoire économique), les condi- 
tions de la vie économique (propriété, concurrence, liberté) ; la 3° traite de 
la structure et des processus de la vie économique (la valeur, la production, 
la terre, le capital, la distribution, les salaires, la question ouvrière, etc.; 
l'échange, la monnaie, le crédit, etc.). La 4° partie étudie le rôle du gouver- 
nement vis-à-vis des richesses (socialisme, trusts, législation du travail, 
assurance, assistance). 

Chaque chapitre est accompagné de références bibliographiques. 


L'origine des notions économiques. 


CHARLES Gipr, professeur au Collège de France, a écrit pour la collec- 
tion « Cosmos » un exposé des Premières notions d'économie politique 
(Paris, Albin Michel, 1921, 185 p.). Ce livre n’a pas pour objet de donner 
un résumé de la science économique, ni moins encore de constituer un 
memento pour les étudiants. Il a simplement pour but d'éveiller en ceux 
qui n’ont jamais étudié l’économie politique, le désir d'apprendre cette 
science. I1 semble, dit GIDE, « qu'il soit plus facile d'acquérir des notions 
élémentaires de l'économie politique que de toute autre science parce que 
les faits économiques sont ceux qui nous touchent de plus près et qui 
sont entremélés à la trame quotidienne de notre vie. 

» Pourtant tel n’est pas le cas. Les faits économiques ont été tellement 
enchevêtrés par l'évolution qu'ils forment aujourd’hui un écheveau dans 
lequel il est extrêmement difficile de découvrir le bout du fil pour le 
dérouler. Pour cela, la meilleure méthode à suivre, c’est de remonter à 
l'origine première de ces notions économiques. 

» On a souvent l'habitude pour expliquer l’économie politique, de 
reprendre l'histoire de Robinson. Et quoique certains économistes ou autres 
se moquent de ce qu’ils appellent les Robinsonnades, elles ne sont certai- 
nement pas à dédaigner quand il s’agit de découvrir l’action spéciale de 
telle ou telle cause. C’est une facon de remplacer l’expérimentation qui a 
donné de si merveilleux résultats dans les sciences physiques ou natu- 
relles, mais qui est impossible dans les sciences sociales. Ainsi nous pra- 
tiquons une expérience, non pas réelle, mais imaginaire. Nous prenons un 
homme, nous le mettons dans une île, seul, et nous cherchons comment 
il se comportera. 

» Mais quand il s'agit de remonter à l'origine des phénomènes écono- 
miques, l’île de Robinson ne nous enseignera pas grand'chose, car Robinson 
n'était pas du tout un primitif. Il apportait dans son île toutes ses connais- 
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sances acquises, de vraies richesses intellectuelles, et même beaucoup de 
richesses positives qu'il avait sauvées du naufrage. 

» Peut-être les enfants — les petits enfants — pourraient-ils mieux 
nous instruire. La psychologie enfantine pourrail être extrêmement ulile 
pour élucider certains phénomènes économiques el je crois qu'on à eu 
tort de négliger de l'étudier à ce point de vue. Néanmoins le petit enfant 
se trouve, lui aussi, dans des conditions aussi faclices, quoique à l'inverse, 
que celles de Robinson. Car on peut dire que c’est un parasite, un amour 
de parasile si vous voulez, mais tout de même il se trouve bien dans la 
siluation que ce mot exprime; il reçoit tout et ne donne rien en échange, 
que son sourire ou ses baisers, ce qui, dans l'ordre économique, est 
insuffisant. 

» Cherchons ailleurs; il y a les animaux. C’est chez eux que nous 
trouverons les premiers germes des phénomènes économiques el même 
des lois économiques qui gouvernent les hommes, car l’économie politique 
a bien ses racines dans la biologie; c'est un des chapitres de l’histoire 
naturelle, celle du genre homo » (pp. 11-14). 


x 


L'intérêt personnel et la coopéra- 
tion dans l’organisation sociale. 


Dans le chapitre final, GIDE met en présence des circonstances actuelles 
les conclusions de l'économie politique classique, notamment en ce qui 
concerne l'intérêt personnel et l'importance de la coopération dans le 
domaine de l’organisation sociale : 

« Cherchons, écrit-il, à dégager ce qu'il faut retenir de l'ordre écone- 
mique actuel et ce qui doit être abandonné. 

» D'abord, gardons-nous du ridicule de mépriser l'intérêt personnel, 
de le flétrir sous le nom d'égoïsme et de croire qu’on pourrait trouver à 
remplacer facilement ces moteurs de l’activité humaine par quelque autre 
ressort. Il est naturel de penser à soi; l'Evangile même ne nous dit pas le 
contraire, puisqu'il se borne à dire : tu aimeras ton prochain comme toi- 
même. Au lieu de l'appeler égoïsme, on peut aussi bien l'appeler, comme 
les Anglais, d'un plus beau nom : le set/-help, l’aide-toi toi-même. L'effort 
personnel est inséparable de l'intérêt personnel. S'aider soi-même, il ne 
faut pas mépriser cet égoïsme-làa! Un ironiste allemand, Henri Heine, écrit 
dans un passage charmant, en parlant de ses amis : « Ils me comblèrent 
» d’attentions et me dirent qu'ils allaient me protéger, mais avec toute leur 
» protection je serais mort de faim si un brave homme ne s'était mêlé de 
» mon affaire. Ah! le brave homme, il me donna à manger, ce dont je 
» lui saurai toujours gré; quel dommage que je ne pusse l’embrasser! 
» Mais je ne pouvais, parce que ce brave homme... c'élait moi. » 

» Les socialistes eux-mêmes ne veulent point, comme on pourrait le 
croire, remplacer l'intérêt personnel par l'intérêt social; ils veulent seule- 
ment empêcher que les intérêts de la masse soient sacrifiés à ceux d'un 
petit nombre, et c'est parce qu'ils pensent que la propriété individuelle a 
précisément pour résultat d'empêcher le développement des individualités 
— tout au moins lorsqu'elle porte sur le capital et se trouve assise sur le 
salariat — qu'ils en demandent l'abolition ou, comme on dit, la socialisation. 

» Mais ceci accordé, il ne faut pas en conclure que l'intérêt individuel 
implique inévitablement la poursuite du profit ni que la disparition de 
celui-ci dût entraîner nécessairement la cessation de toute activité et de 
toute initiative. Le profit, en effet, au sens où nous l'avons défini, ce n’esb 
pas la rémunération d’un vrai travail, mais seulement celle du « savoir- 
faire » ou, moins encore, le résultat de circonstances heureuses. Or, ce 
serait mettre bien bas le travail de l'homme que de poser en principe qu'il 
ne saurait avoir d'autre mobile que l'appât d'un gros lot. 


SR 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 463 


» Ce serait une plus grande erreur encore de poser en principe que le 
désir du profit concorde nécessairement avec l'intérêt général par cette 
raison que la loi de l'offre et de la demande assure les plus gros profits 
à ceux qui servent le mieux les besoins du consommateur. Non, les plus 
hauts prix — et ceux, par conséquent, qui procurent les profits les plus 
élevés — ne sont pas nécessairement ceux qui répondent aux besoins les 
plus urgents; ce sont ceux qui satisfont aux désirs ou aux caprices d'un 
petit nombre de privilégiés possédant de quoi payer sans compter. La loi 
de l'offre et de la demande est, sans doute, inéluctable et ne pourra pas 
plus être éliminée que l'intérêt personnel, encore qu'elle soit fort méprisée 
aujourd'hui par les néo-économistes, mais elle ne comporte aucune signi- 
fication morale ni aucune portée finaliste. 

» Et quant à l’action bienfaisante du profit, que de besoins essentiels, 
primordiaux, que le désir du profit empêche plutôt de satisfaire! Faut-il 
un exemple tout à fait actuel? Quel est le besoin le plus général en ce 
moment? C'est celui du logement; besoin des plus urgents — non point 
seulement au point de vue privé, parce qu'il n’y a pas de pire souffrance 
pour un père de famille, surtout s'il a de nombreux enfants, que de ne 
pas trouver à se loger ou de ne trouver que dans des conditions ruineuses 
— mais au point de vue social aussi, parce que l'entassement dans des 
locaux sordides crée un danger de contamination permanent pour la 
société tout entière. 

» Déjà avant la guerre, à ce besoin il n’était pas suffisamment pourvu; 
aujourd'hui il ne l’est plus du fout. Une famille nombreuse ne trouve plus 
à se loger. Il y a là un mal si tragique qu'il justifierait presque une 
révolution. 

» Qu'ont donc fait l'intérêt personnel et la concurrence pour résoudre 
ce problème? Pourquoi les entrepreneurs n'ont-ils pas construit de loge- 
ments en quantité suffisante, tandis qu'ils prodiguaient sur le marché tous 
les produits de luxe? C'est parce que les entrepreneurs n'ont pas trouvé 
dans la construction des maisons, et surtout dans celle des maisons à bon 
marché, un profit suffisant. C’est tellement vrai qu'il a fallu — déjà avant 
la guerre — dans tous les pays, que les Etats ou les sociétés philanthro- 
piques ou coopératives prissent à leur charge la construction des maisons, 
mais leur faible effort n'a pu empêcher que ce besoin public ne restât en 
souffrance. Combien plus encore à l'heure actuelle! » (pp. 162-166). 


La notion de la concurrence 
et l'association. 


G1DE montre encore ce qu'il faut réellement: entendre par concurrence : 


» Quant à la Jloi de la concurrence que les économistes seraient disposés 
à qualifier — comme disent les jurisconsultes quand ils parlent de la 
prescription — de « patronne du genre humain », il faudrait s'entendre 
sur la valeur de ce nrot, car il comporte deux significations bien distinctes. 

» En tant qu’on entend par libre concurrence la liberté du travail, la 
liberté des échanges et du transport, la porte ouverte, ouverte à deux 
battants, entre tous les pays, en ce sens les bienfaits qu'on attribue à la 
concurrence ne sont pas exagérés; en ce Cas, il est vrai qu'elle est la 
protectrice des intérêts du consommateur et que lorsqu'elle vient à faire 
défaut, ceux-ci s'en ressentent cruellement, comme tel a été le cas depuis 
la guerre. 

» Mais la concurrence, au sens plus ordinaire de ce mot (mieux 
marqué par le mot anglais competition), c'est la lutte, la guerre sur le 
terrain économique, le struggle for life; celle-là, nous n'avons aucune 
raison de vouloir la garder dans une société normale et nous espérons 
bien la voir remplacée par son contraire qui est la coopération. Sous cette 
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Jorme-là, la concurrence ne crée qu’un gaspillage de forces et de richesses 
et s’il arrive parfois que le consommateur puisse bénéficier des coups que 
se portent les concurrents, ce n’est qu'occasionnellement et temporaire- . 
ment. 11 ne peut guère échapper, en effet, à l'une ou à l’autre de ces deux 
éventualités : 

» Ou bien les concurrents, las de se faire la guerre, se réconcilieront 
à ses dépens, c’est-à-dire concluront une alliance. Cette alliance qui s’ap- 
pelle un frust ou un cartel — ou même qui, sans porter ces noms éclatants, 
consiste tout simplement dans l'entente tacite existant entre tous les mar- 
chands d'une même ville, bouchers, boulangers, épiciers, médecins, ete., 
pour vendre au-même prix — devient de plus en plus fréquente; elle 
devient même la loi générale du commerce. Celui des marchands qui 
vendrait à un prix inférieur à celui de ses concurrents se trouverait disqua- 
lifié, alors même qu'il ne serait pas formellement lié, comme dans les 
cartels, par un engagement écrit et par un cautionnement. 

» Ou bien la guerre continuera sans entente et sans merci : en ce cas, 
la concurrence aboutira à l’écrasement et à l'élimination des petits par 
les gros, ou même par un seul qui deviendra gros et gras comme le rat 
en cage qui a mangé tous les autres. La concurrence ici ne se présente 
plus sous la forme bienveillante qu'exprime: le proverbe français : chacun 
pour soi et Dieu pour tous, mais sous celle qu’expriment les Américains 
par le même dicton retourné : chacun pour soi et le dernier pour le 
diable! 

» Or, dans un cas comme dans l’autre, et quelle que soit l'alternative, 
il est clair que la concurrence a disparu. et que, par conséquent, la pro- 
tection qu’en pouvait attendre le consommateur a disparu du même Coup, 
et telle est la situation qui tend à se généraliser. 

» Il n’est même plus vrai de dire que cette concurrence des produc- 
teurs procure tout au moins l'abondance, car il arrive fréquemment que 
les ententes entre producteurs, et à plus forte raison les monopoles, 
restreignent systématiquement la production en vue de faire monter les 
prix ou tout au moins de les empêcher de baisser. 

» Sans prétendre supprimer l'intérêt personnel, il faut donc chercher 
s’il n’y aurait pas dans les sociétés humaines quelque force latente qui 
pourrait, sans le dépouiller de ses vertus, l'empêcher de tenir en échec 
l'intérêt public. 

» Or, cette force existe; elle n’est pas d'hier, elle a même existé de 
tout temps. On peut même dire que dans l’évolution biologique elle a 
existé avant que l'individu lui-même se manifestât : c’est la coopération, 
c'est la solidarité, c’est l’aide mutuelle » (pp. 168-172). 

« L'association coopérative, sous la forme de société de consommation, 
de crédit ou de construction, vise à abolir non l'intérêt mais l'usure, non 
la juste rémunération du travail de direction, mais le profit en tant que 
celui-ci n’est que le résultat d’un monopole ou de là chance, et par là elle 
tend à éliminer le parasitisme et à réaliser le juste prix. 

» L'association syndicale vise à l'abolition du salariat, en entendant 
par là le régime qui place le travail sous la domination du capital, pour 
en faire un simple instrument de production sans participation directe à 
la direction des entreprises au service desquelles il se trouve enrôlé, ni à 
leurs fruits. 

» L'association mutuelle, plus modeste dans ses vues, cherche seule- 
ment à atténuer les rigueurs du régime économique actuel pour ceux qui 
n’ont pas eu la chance de trouver en naissant un capital ou qui n'ont pas 
su le gagner, en leur donnant à la place les garanties d'une assurance 
collective. 


» L'éveil, le développement grandissant de cette conscience sociale à 
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côté de l’égoïsme individuel, qu’elle arrive à dominer peu à peu, est un 
des beaux spectacles de l'histoire. Elle ne se manifeste pas seulement par 
l'intervention de l'Etat qui crie halte-là!l à l'intérêt individuel lorsque 
celui-ci risque de porter atteinte à l'intérêt général et dont nous avons 
cité maintes applications en ce qui concerne la propriété individuelle, mais 
aussi par tous les efforts privés organisés en vue du bien de tous » 
(pp. 175-176). ; 


L'économie régionale dans l'Inde 
anglaise. 


- 


Un traité d'économie politique comparée a été publié par RADHAKAMAL 
MUKERJEE, professeur à l'Université de Lucknow, sous le titre : Principles 
of comparative Economics, tome I°', Londres, King and Son, 1921, in-8e, 
336 p.). Cet ouvrage est divisé en deux parties. La première expose les 
principes fondamentaux de l’économie politique, les éléments de l'écono- 
mie comparée (la psychologie sociale dans ses rapports avec l’économie 
politique, les valeurs de culture et les institutions économiques, le facteur 
régional en économie politique) et les fondements de l'économie régio- 
nale (régions et types, conflits des types et des régions, l'équilibre des 
races et des régions dans l'économie mondiale). La deuxième partie traite 
surtout des conditions de l'Inde anglaise au point de vue de l’économie 
comparée; l’auteur y décrit notamment le système hindou de distribution 
des richesses en l’opposant au système européen; il y étudie aussi la ques- 
tion de la relativité de la propriété comme conception et comme insti- 
tution. 


RAPHAËL-GEORGES LÉVY, qui a écrit une préface pour ce livre, carac- 
térise, dans le passage suivant, l'intérêt qu'il présente au point de vue de 
ce que MUKERJEE appelle l’économie régionale de l'Inde : 

« M. RADHAKAMAL MUKERJEE oppose les conceptions des nations ocei- 
dentales et des nations orientales. Chez les premières, dit-il, chaque groupe 
social tend à opprimer les autres, tandis que les Orientaux ne connaissent 
ni l'instruction ni le service militaire obligatoires. Les groupements locaux 
arrivent aux mêmes résultats que ceux qui sont assurés ailleurs par 
l'intervention de l'Etat. Au point de vue économique, il semble que l’orga- 
nisation de la famille, en Chine et aux Indes, ait quelque analogie avec 
celle des monastères chrétiens, dans lesquels tout est mis en commun. 
Les détails fournis sur les castes indiennes et l’opinion qu'elles ont les 
unes des autres sont curieuses. En Chine, de nombreuses organisations 
groupent les différentes catégories de la population en guildes, c'est-à-dire 
en, corporations d'artisans, de marchands. 

» L'auteur insiste sur ce fait que l'Orient a été guidé par une sagesse 
instinctive, des sympathies humaines, un sens collectif, qui à fait tra- 
vailler les individus dans un but commun. Il reproche à l’industrie mo- 
derne de détruire la vie de foyer, il décrit les habitations ouvrières des 
grandes villes, particulièrement celles de New-York, où l'air et la lumière 
sont de plus en plus rares. Il nous montre la famille hindoue réunie dans 
le culte d’un ancêtre commun, ayant une propriété collective, formant une 
société, dont le chef est en même temps l'administrateur. 11 n'y a pas 
d'héritage à proprement parler. Les survivants se succèdent tour à tour 
dans la propriété, la femme est souveraine de l'intérieur, cet intérieur 
qui paraît entouré de beaucoup plus de charme qu'en Occident. 

» C’est une vue étroite de ne considérer que la puissance de production 
industrielle mesurée par les chiffres. La science économique s’est occupée 
de l'acquisition des richesses. Elle doit rechercher les moyens de diminuer 
la pauvreté. L'Orient n’est partisan de la concentration Sur aucun terrain; 
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il désire au contraire la diffusion de la richesse, de la population; l’indi- 
vidualisme de la production. 

» Hegel affirmait la supériorité de la culture occidentale. L'exploitation 
par le blanc des autres races, s’est appuyée sur un développement de 
force brutale. Mais la civilisation n’est pas le monopole de l’Europe. Elle 
est à tous les hommes. 

» Ce que l’auteur appelle le communalisme lui paraît devoir résoudre 
les problèmes économiques. Il est fondé sur la croyance que la société 
a sa vie propre, à laquelle chaque individu contribue, alors même qu'il 
poursuit un but particulier. .« Rien ne montre mieux le triomphe d'un 

» idéal spirituel dans une vie d’affaires au jour le jour que la substitution 
_» de la coopération à l’individualisme économique. » 

» Le village indien donne le spectacle d’une des entreprises de coapé- 
ration les plus remarquables du monde. Les habitants se réunissent pour 
creuser leurs canaux, protéger leurs rivières contre les inondations ou 
construire des réservoirs. Un chapitre est consacré à la description des 
formes très variées que revêt aux Indes la coopération agricole. Un autre 
nous décrit l’organisation communaliste de l'industrie. Il existe divers 
modes de propriété du sol. Le système des Zamindars est en vigueur 
au Bengale et dans les provinces unies. Un chef y est responsable de 
l'impôt foncier vis-à-vis du Gouvernement. Dans le ryofwaris, un chef 
héréditaire sert d'intermédiaire entre l’autorité et les habitants. Au Penjahb 
et dans les provinces frontières, des associations de propriétaires pos- 
sèdent le sol. 

» Les relations des travailleurs avec les autres membres de la com- 
munauté diffèrent aux Indes de ce qu'elles sont en Europe. Une énuméra- 
tion des diverses professions, des services rendus par les artisans, des 
prix qui leur sont payés, des tableaux de la proportion dans laquelle 
chaque branche d'activité s'est développée, nous ouvrent un jour nouveau 
sur la vie indienne. Le chapitre consacré aux finances et à l'administration 
communales nous apprend comment la communauté se procure des res- 
sources en prélevant des taxes sur les mariages, les funérailles, les 
transactions de diverses natures; sur la propriété immobilière, sur les 
locations de terres et de pâturages, la vente de la viande, la vente des 
fruits des arbres qui bordent les routes. 


» Beaucoup de transactions se font en nature. Des quantités détermi- 
nées de grain s’échangent contre certains poids d’autres denrées, telles 
que le sel, l'huile, le sucre. Les proportions varient peu. Les transactions 
qui se font en argent donnent lieu à des ouvertures de crédit, à la création 
de hundis, qui sont de véritables lettres de change, à des emprunts hypo- 
thécaires. 


» Le communalisme ‘implique, selon MUKERJEE, une reconnaissance par 
les hommes des droits et des devoirs de chaque classe, une estime et un 
respect mutuels. L'auteur admire la règle en vertu de laquelle des prélè- 
vements sont opérés par les habitants sur leurs récoltes ou sur leurs pro- 
fits pour former ur fonds commun. Il reconnaît cependant que nos impôts 
communaux ne sont pas autre chose. Le mode de perception seul diffère » 
(pp. VII-X). 


La science de l’organisation 
des marchés économiques. 


On doit à PAUL D. CONVERSE, chef de Ja section commerciale de l'Uni- 
versité de Pittsburgh, un ouvrage traitant de l’organisation des marchés, 
intitulé : Marketing Methods and Policies (New York, Prentice Hall, 1924, 
in-8, 650 p.). Dans l'esprit de l’auteur, cet ouvrage est destiné à combler 
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une lacune. Il s'agirait, en effet, de fournir aux étudiants et aux jeunes 


gens qui entrent dans les affaires, un traité exposant l’organisation géné- 
rale des marchés économiques. La science de l’organisation des marchés, 


qui semble devoir se détacher de l'économie politique générale pour en 


constituer désormais une branche particulière, couvre, en principe, le 
domaine de la production et celui de la distribution dans les marchés. La 
production, au sens de l’économie classique, concerne surtout les ingénieurs 
et les techniciens. Dans le passé, on a accordé plus d'importance à la pro- 
duction qu’à l'étude des débouchés. Aujourd'hui, il est bien des articles 
qu'il est plus difficile de vendre que de produire. Les affaires (business), 
suivant ce qu'on entend généralement par ce terme, comprennent les trans- 
actions commerciales consistant à recevoir les marchandises des produc- 
teurs et à les faire arriver aux endroits de consommation et entre les 
mains des consommateurs. L'homme d'affaires doit exercer. un contrôle 
général sur la production, afin de déterminer la nature des marchandises 
à produire et la quantité de la production. Il faut aussi se procurer des 
matières premières et « financer » les entreprises. Cependant, le rôle essen- 
tiel des affaires est d'organiser les marchés. On peut recourir dans ce but 
à l’aide importante qu'offrent la comptabilité, les banques, les assurances 
et les transports, mais ce sont seulement des moyens auxiliaires. Autrefois 
aussi, les étudiants consacraient plus de temps à l'étude de ces connais- 
sances auxiliaires qu’à la pénétration même du sujet : le marché. Cela tient 
à ce que nos connaissances se sont beaucoup développées au sujet des 
marchés. 

Dans son acception générale, la science des marchés traite de cet 
aspect des affaires qui a pour objet de créer «des utilités de place et de. 
temps » : c'est-à-dire l'ensemble des produits et des services qu'il s’agit 
d'amener à l'endroit et à l'époque où les consommateurs en ont besoin. Il 
convient d’assembler les marchandises produites par petites quantités, de 
diviser celles qui sont produites par grandes quantités, de les distribuer 
suivant les qualités, les dimensions, etc., de les transporter, de les entre- 
poser, enfin de fournir à l'entreprise les capitaux nécessaires. 

On trouvera donc dans l'ouvrage de CONVERSE une analyse méthodique 
des moyens de transports, de l'utilité et du rôle des intermédiaires, notam- 
ment des courtiers et commissionnaires, des commerçants en gros, des 
ventes publiques, des bourses aux marchandises, du commerce de détail : 
magasins généraux, magasins à spécialités, magasins à sections (c’est-à-dire 
ceux qui vendent différentes espèces de produits, mais où chaque section 
est administrée séparément), des magasins qui vendent sur commande 
seulement, des magasins à établissements multiples (chain stores), des 
entreprises coopératives. On y trouvera aussi l'analyse proprement dite de 
ce qui constitue un marché, des facteurs qui déterminent les prix, de la 
politique des prix. Le chapitre final est consacré à la question de savoir 
comment les frais de la répartition des marchandises entre les différents 
marchés peuvent être réduits. 

Chaque chapitre est accompagné d’un choix de références bibliogra- 
phiques et de questions destinées à l’enseignement. 


Autre exposé de l’organisation 
des marchés économiques. 


L'analyse scientifique et l'organisation des marchés intéresse les indus- 
triels, les ingénieurs, les agences de publicité, les entrepreneurs de ventes 
publiques, et c’est pour eux que PERCIVAL WHITE a écrit un livre sur la 
matière, intitulé Market Analysis. Its principles and methods (New York, 
Mac Graw-Hill Book Co, 1921, 340 p.). L'ouvrage présente aussi un intérêt 
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général, car il est à présumer que dans l'avenir, écrit l'auteur, on atta- 
chera autant d'intérêt à l'étude scientifique de la répartition des richesses 
qu'on en a montré jusqu'à présent pour la production. 

Aujourd'hui comme jadis, le marché n'est qu'une occasion d'acheter 
ou de vendre. Mais il y a une grande différence dans la manière d'établir 
le marché, d'y amener les marchandises nécessaires et d'en assurer le 
payement. Les marchés ne sont plus des assemblées locales, des foires tenues 
à des croisements de routes ou à des endroits consacrés par l'usage. Le 
marché moderne n’est limité dans son étendue que par le nombre possible 
de clients qu’un produit déterminé peut avoir dans le monde entier. 

Après avoir montré comment on étudie un marché, WHITE en décrit 
tous les éléments : les produits, les sociétés commerciales, l'industrie en 
général, la concurrence, la clientèle : l'étude individuelle des consomma- 
teurs, la nature et l'étendue des marchés, les possibilités d'un marché et ses 
limites nécessaires, la vente et la publicité, les marchés étrangers, l'adap- 
tation des entreprises aux besoins des marchés. 

Cet ouvrage et le précédent peuvent être rapprochés de ceux de CHER- 
INGTON : Elements of marketing, 1920; DUNCAN, Marketing : its problems 
and methods, 1921; CopeLAND, Marketing problems, 1920; DouGLas, Mer- 
chandising, 1918; Ivey, Principles of marketing, 191. 


L'état actuel de la réglementation 
du travail et de la prévoyance 
sociale. 


PAUL Pic, professeur à la Faculté de Droit de l'Université de Lyon, 
publie une 5° édition, entièrement refondue, de son Traité élémentaire de 
législation industrielle (Paris, Rousseau, 1922, in-8°, 1043-xxv pages, 35 fr.). 
Dans la préface de cette nouvelle édition, Pic décrit les remaniements 
apportés à la législation ouvrière en France, notamment depuis l'armistice. 
11 estime que la situation actuelle se présente avec les caractères suivants : 

« Abstraction faite d'une législation de guerre répondant aux néces- 
sités de la défense et appelée à disparaître, les caractéristiques de la légis- 
lation ouvrière contemporaine sont les suivantes : a) Tendance à l’unif- 
cation des lois protectrices du travail, se manifestant dès avant la guerre 
par les conférences ouvrières de Berne (1906-1913), et, depuis la guerre, 
par l'insertion dans le traité de Versailles, du 28 juin 1919, de clauses 
relatives au travail; 


» b) Extension des prérogatives syndicales (L. des 25 mars 1919 sur 


les conventions collectives de travail et 12 mars 1920 sur la capacité civile 
des syndicats professionnels) ; 

» c) Réglementation de plus en plus stricte des conditions du travail, 
aboutissant en dernière analyse, sous la pression des organisations ouvrières, 
à la consécration légale de la journée de huit heures (L. 23 avril 1919) ; 

» d) Limitations apportées à la liberté des contractants dans la conclu- 
sion du contrat de travail, notamment par la fixation d’un minimum légal 
de salaire pour les ouvrières à domicile (L. 15 juillet 1915) ; 

» e) Extension graduelle du domaine de Ja coopération ef de la partici- 
pation aux bénéfices, impliquant un certain pouvoir de contrôle du per- 
sonne] sur la gestion des entreprises et préparant la substitution progres- 
sive, au régime du salariat, de la coopération de production, lois des 
48 décembre 1915, sur les coopératives ouvrières de production; 26 avril 
1917, sur les sociétés anonymes à participation ouvrière; 9 septembre 1919, 
sur les mines, etc; 

» f) Développement des institutions d'économie sociale : épargne et pré- 
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voyance, mutualité, habitations à bon marché, assurances et assistance 
sociales » (pp. xI-x!i). 


Après avoir exposé les tendances des différentes écoles dans le domaine 
de l'intervention de l'Etat en matière sociale, Pic constate qu'aujourd'hui 
l’évolution des doctrines autrefois divergentes s’accomplit dans le sens 
d'une entente. Les anciens cadres rigides se sont rompus sous la pression 
des circonstances : 

« Depuis quelques années, les intransigeants se font rares, aussi bien 
dans le camp libéral que du côté des interventionnistes : nombre de libéraux 
admettent certaines réformes de réglementation qu'ils combañtaient il y à 
vingt ans à peine, et l'on voit par contre des hommes d'Etat éminents, ayant 
joué un rôle important dans l’organisation du parti socialiste, ajourner à 
une date indéterminée la réalisation de leurs visées de reconstruction 
sociale. 


» Quant aux interventionnistes de toutes nuances, socialistes d'Etat ou 
socialistes chrétiens, éclectiques, coopérateurs ou solidaristes, certaines 
questions primordiales, telles que la réglementation de la journée de travail, 
la protection du salaire, les assurances sociales, leur fournissent dès aujour- 
d'hui un large terrain d'entente. 

» Qu'est-ce à dire, sinon que les faits sont plus puissants que les théo- 
ries ef que l’évolution sociale des peuples entraîne l’évolution des doctrines ? 
Aainsi se trouve justifiée la méthode historique, dont les adeptes, ennemis 
des constructions & priori, réclament pour chaque Etat une économie poli- 
tique nationale. Le rapprochement manifeste des législations civilisées sur 
le terrain de la protection ouvrière, n’est nullement en contradiction avec 
cette méthode : il faut y voir simplement la preuve que les divergences de 
peuple à peuple vont en s'atténuant. 


» Si Ja plupart des Etats admettent aujourd’hui, dans : une mesure d’ail- 
leurs {rès variable, la nécessité d'une certaine tutelle de l'Etat sur l'indus- 
trie, c’est que les modes de la production tendent à s’uniformiser »(pp. 
44-45), 

Pour le surplus, l'ouvrage de P. Pic est trop connu pour qu'il soit 
nécessaire de rappeler qu'il renferme un exposé général, non seulement de 
tout ce qui s’est réalisé en France et à l'étranger en matière de réglemen- 
tation du travail et d'assistance sociale, mais, en outre, des tendances qui 
se sont fait jour dans les différents pays au sujet des directions nouvelles 
à prendre dans cet ordre d'idées. 


Les Etats-Unis et la législation 
internationale du travail. 


Avant la guerre mondiale, écrit BOUTELLE ELLSWORTH LOWE dans la 
préface de son livre sur la législation internationale du travail : The inter- 
national Protection of Labor (New York, the Macmillan C°, 1921, in-8, 
439 p.), les Etats-Unis étaient généralement considérés comme se trouvant 
en retard d’une génération sur l'Europe en ce qui concerne les différents 
domaines de la législation du travail. Il est de fait que les Etats-Unis se 
trouvent parmi les plus attardées des grandes nations dans leur participa- 
tion officielle à la réglementation internationale des conditions du travail. 

LowE s'est proposé précisément de décrire le mouvement de la légis- 
lation internationale du travail, d'analyser les conventions qui en sont 
résultées et d'exposer l'effort législatif qui pourrait permettre aux Etats- 
Unis de faire davantage au point de vue de l’organisation du régime inter- 
national des problèmes du travail. L'ouvrage est donc surtout de nature 
historique. Il s'occupe naturellement de l'œuvre réalisée par la Société 
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des Nations. On notera un chapitre spécial, où LowE a rassemblé les 
arguments pro et contra au sujet de cette réglementation internationale : 
ce n’est pas à l'Etat à régler les relations entre le capital et le travail —, 
l'opposition des employeurs et des salariés, — différences entre les pays 
industriels —, dissemblances entre les régions géographiques —, modes 
différents de législation —, différences dans les constitutions —, difficultés 
que rencontre l'application des lois —, interprétations contradictoires des 
fextes —, tentatives faites pour remédier aux inconvénients constatés jus- 
qu'à présent. 
Une abondante bibliographie .occupe les pages 332 à 387 de ce livre. 


Des conséquences pratiques de la 
journée de huit heures pour l’ou- 
vrier. 


J. VAzpour publie une nouvelle série d’ « observations vécues » sur 
la vie ouvrière (Cf. Revue, janvier 1922, p. 124). Elles concernent les 
Ouvriers parisiens d'après-guerre (Paris, Rousseau, 1921, 192 p., 4 fr. 50) 
et renferment l'expérience réalisée par l’auteur, qui s’est embauché suc- 
cessivement dans la région parisienne comme nettoyeur de chaudières, 
décapeur de métaux et tourneur. 

On notera avec intérêt ce que l’auteur rapporte au sujet de la journée 
de huit heures et de la hausse des salaires : 

« La journée de huit heures et les salaires acerus sont un double 
bienfait qui permet à l'ouvrier, s’il le veut, de vivre d’une vie d'homme 
et non plus de brute. L'emploi utile de l'argent disponible et du temps 
libre dépend de l'organisation professionnelle et de l'influence prédomi- 
nante de certains principes directeurs de l’activité morale. L'absence de 
toute organisation de métier et la méconnaissance de ses principes ne 
peuvent qu'amener le résultat que nous constatons généralement : le 
gaspillage de l'argent et du temps, l'argent dissipé dans l'instant qui 
passe, la vie pour le plaisir immédiat dans le présent fugitif. Il eût été, 
d'autre part, désirable que la production fût accrue au cours des années 
qui ont suivi immédiatement la paix. Mais cette question pratique, d'op- 
portunité passagère, laisse intacte celle de la nécessité de la réduction 
normale de la journée ouvrière à un maximum ‘de huit heures. D'ailleurs, 
en fait, si nécessité il y a, des heures supplémentaires sont demandées à 
la bonne volonté des ouvriers qui s'y prêtent en général avec empres- 
sement. En outre, l'application des règles de l'organisation du travail 
industriel, étudiées et définies par M. J. Wilbois et ses collaborateurs de 
l'Ecole de la science sociale, fondée par Le Play, l'abbé de Tourville et 
Demolins, permettrait d'obtenir avec la journée actuelle de huit heures, 
un rendement supérieur à celui qui était autrefois fourni en dix heures. 

» L'augmentation du coût de la vie, dans la mesure où elle est 
produite par la journée réduite et le salaire accru, n’entraîne qu'une 
perturbation passagère idont souffre seule, à ce moment de transition, la 
fortune acquise, c'est-à-dire un très petit nombre de personnes par rap- 
port à la multitude, qui en retire un bénéfice considérable. Il se recon- 
stitue aussitôt de nouvelles fortunes en rapport avec le nouvel état de 
choses et l'équilibre général est vite rétabli. Au surplus, ces changements 
dans la valeur relative des fortunes sont assez fréquents au cours de 
l'histoire et découlent de causes autres que l'élévation des salaires et 
autrement perturbatrices : inventions industrielles, découvertes géogra- 
phiques et mise en valeur des pays neufs, guerres et révolutions. Le 
grand bouleversement que nous constatons dans l'équilibre des fortunes 
dépend, comme l'élévation des salaires et la journée de huit heures, de 
la guerre européenne, et même intercontinentale, qui a duré près de 
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<inq ans. Par contre, de ces changements dans la durée de son travail et 
le taux des salaires, l'ouvrier a parfois tiré quelque profit. Payant plus 
cher, mais parfois aussi payé proportionnellement plus cher, il lui est 
ainsi arrivé d'y trouver son avantage, car, s’il recevait plus d'argent pour 
le nécessaire, il en recevait également davantage pour le superflu. Le 
véritable problème, posé de façon permanente par l'accroissement des 
ressources de, temps ou d'argent, est celui de leur emploi raisonnable 
et moral. L'organisation professionnelle des ouvriers, le gouvernement 
et la vie du corps de métier, la formation d'une fortune collective ouvrière 
exerceraient à ce point de vue une influence extrêmement bienfaisante. 


» Les difficultés matérielles de la vie, dont beaucoup de bourgeois 
se plaignent avec raison, ne sont pas, d'ailleurs, sans se faire également 
sentir aux familles ouvrières. Ces difficultés ont rendu nécessaire une 
certaine économie dans les dépenses du cabaret et dans l'usage du vin 
aux repas : l'ouvrier met de l’eau dans son vin. Il s'impose certaines 
privations. Il est devenu sobre. Les seuls et très exceptionnels cas 
d'ébriété que j'ai constatés, sont à peu près exclusivement le fait d'ou- 
vriers du bâtiment qui ont continué de pratiquer le culte laïque du lundi. 
Le surcroît de ressources que l'élévation des salaires a procuré à l'ouvrier 
paraît avoir plutôt servi à améliorer son vêtement et augmenter la somme 
de ses distractions. L'ouvrier est généralement mieux vêtu qu'autrefois; 
et c’est un bien. Il s'offre davantage ‘de plaisirs : et ce n’est un mal que 
s’il ne sait pas les choisir, Ici, intervient le problème de l'éducation; et 
la société moderne l’a obscurci, loin de le résoudre. Si la famille ouvrière 
peut faire difficilement face à ses charges, l’ouvrier isolé et le ménage 
sans enfants connaissent une certaine aisance » (pp. 181-185). 


L'hygiène industrielle 
et ses conséquences morales. 


VALDoOUR montre aussi l'importance du logement et des soins corpo- 
rels en Ce qui concerne la formation de l'état moral de l’ouvrier : 


« La découverte d’une chambre meublée libre est chose fort malaisée. 
Après de longues démarches qui se prolongent pendant toute une 
matinée, je finis par trouver, pour dix francs par semaine, dans un 
immeuble vieux'et malpropre, tout au haut d'un escalier en échelle, au 
troisième étage, une mansarde profonde de deux mètres, large de un 
mètre quatre-vingts centimètres, éclairée et aérée par une lucarne tabat- 
tière pratiquée dans le toit au-dessus du plancher; enfin, meublée seule- 
ment d'une couchette de fer et d'une petite table pour la toilette. Son 
éloignement de l'usine où j'étais embauché m'ayant poussé à continuer 
mes recherches, je découvre enfin, tout près de l'usine, pour le même 
prix et au premier étage, une chambre mesurant trois mètres sur chaque 
côté, haute de deux mètres cinquante centimètres, éclairée par une large 
fenêtre, meublée d’un lit de bois à deux places, d'une table de toilette 
en bois blanc, d'un petit meuble garni de tablettes pour serrer les usten- 
siles de cuisine, avec un petit poêle, une petite glace et un porte-manteau 
à deux têtes. Derrière le débit de vin du logeur, dans un cour étroite et 
très profonde, s’allonge le bâtiment dont le rez-de-chaussée et l'unique | 
étage comptent plus de quatre-vingts chambres occupées, soit par des 
célibataires, soit par des ménages. Un balcon de bois dessert tout le 
premier étage. Le bâtiment, déjà ancien et mal entretenu, offre au dedans 
comme au dehors cet aspect gris et sale, triste et crasseux, qui sent la, 
pauvreté ouvrière. Pour tous les habitants de cette petite cité, il n'existe 
qu'un unique cabinet d'aisances, d'installation tout à fait primitive et 
déplorablement malpropre. Les chambres, dès que les fenêtres cessent 
d'être ouvertes, exhalent cette odeur forte et indéfinissable qui imprègne 
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les vieilles hardes jamais lavées. Mon logis est cependant un des moins 
misérables parmi ceux qu'äu cours de mes diverses enquêtes j'ai habités: 
il est spacieux et très éclairé, ouvert au couchant. Mais le plus modeste 
des petits bourgeois n’en voudrait pas pour lui-même; le parquet, vieux, 
taché, imprégné de charbon, de crasse, de graisse, de poussière, résiste 
à toutes les tentatives de nettoyage; la logeuse l’avait lavé, le jour de 
mon arrivée. Les murs et le plafond auraient depuis longtemps besoin 
d'être blanchis; un badigeonnage au lait de chaux serait aussi peu coû- 
teux que suffisant pour cette remise en état. Ce logement d’ouvrier — 
comme tous les autres, du reste — manque de l'entretien qui fait que, 
rendu propre et avenant, il plaît et retient. Ce sombre abandon, l'atelier, 
le débit de vins — les trois cercles d'ouvriers — le plus petit boutiquier 
‘ ou rentier qui entrevoit ou devine ou seulement pressent leurs perspec- 
tives, s’en détourne avec horreur, mais admet que dix millions — dans 
notre seul pays — d'êtres humains, ses semblables cependant et ses 
concitoyens, subissent cette existence comme une condamnation. Les 
autres n’y songent qu’en frissonnant. Cette vie des ouvriers, nul apôtre ne 
l’adopte; l'observateur social la traverse; l'homme de lettres y trouve 
des éléments de description, d'émotion ou de pittoresque; le politicien 
l'exploite. Mais ceux qui y sont rivés à jamais? Ils s'adaptent! Sans doute. 
Nés dans ce milieu, ils sont même tout adaptés. Toutefois, cette adaptation 
n'empêche pas qu’apparaisse et se développe en eux le sentiment d'une 
déchéance imméritée; et ils s’y résignent passivement lorsqu'ils ne sont 
pas secoués par le grand frisson de colère ou la poussée de violence ef 
de rage que déchaîne l'esprit de vengeance ou ce sens profond de la 
justice qui demeure au fond de toutes les âmes. 

» Comment obtenir même la simple propreté corporelle? Ma petite 
table est garnie d'une cuvette et d'un pot de fer blanc émaillé. La logeuse 
balaie la chambre chaqué jour, fait le lit et remplit d’eau le pot : c’est 
ma ration pour vingt-quatre heures. Je puis assurément aller puiser de 
l’eau dans la cour, par tous les temps, hiver comme été, et remplir à 
maintes reprises mon petit récipient : procédé pratique, simple et pri- 
mitif, dont ne voudrait aucun bourgeois. D'ailleurs, lorsque je rentre 
après avoir, toute la journée, manié des pièces d’acier, dirigé le tour où 
se mélangent l'huile et le suif, ce n’est pas l’eau froide, mais l’eau chaude 
qui, seule, peut me nettoyer complètement les mains. Je possède, il est 
vrai, un petit poêle : mais je suis seul; il me faudrait chercher de l’eau, 
acheter une casserole, du charbon, allumer du feu, attendre que l'eau 
soit chaude; et puis le charbon est cher et je ne possède pas d'autre 
local que ma chambre pour y serrer ma provision de combustible. Un 
bain complet serait souvent nécessaire : mais le temps qu’il exige et 
l'argent qu'il coûte en font un luxe généralement inabordable. La pratique 
usuelle du bain s'accompagne du changement de linge fréquent : mais le 
linge est coûteux; il s’use beaucoup dans les lavoirs; et le blanchissage 
est cher. Le travail salit; la chambre est sale; et aussi le linge. L'ouvrier 
reste sale. Il désire cependant la propreté et, autant qu'il le peut, prend 
les soins nécessaires : bien que la saison soit fort avancée et les journées 
déjà fraîches, un ou deux co-locataires, nus jusqu'à la ceinture, penchés 
sur un seau d’eau claire, se savonnent dans la cour; mais, pendant six 
mois au moins, il ne leur est pas possible de procéder à ces ablutions 
primitives en plein air. Enfin, quoi qu'on fasse, il reste que notre travail 
nous salit les mains. Comme on comprend l'orgueil de l'employé qui, 
dans les bureaux de l'usine, manie le porte-plume! Lorsque l’ouvrier 
quitte l'atelier pour se présenter dans les bureaux à l’'embauchage, à la 
paie, au débauchage, le spectacle qui s'offre à lui est celui de pièces où 
tout est clair et plaisant, où le travail se fait proprement, sans effort 
physique, sur une chaise, dans une atmosphère tiède ou fraîche, suivant 
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la saison, avec des vêtements et du linge propre, il éprouve alors la 
sensation qu'il existe deux catégories sociales tranchées, bien distinctes, 
et qui ne se rejoignent par hasard que pour mesurer la distance qui les 
sépare. Cette distance semble infranchissable. Elle ne l'est cependant 
que dans la mesure où les conditions objectives du travail enferment 
quelque irréductibilité. Mais elle peut disparaître en grande partie, pour 
peu que l'atelier réalise un certain confort et même un certain agrément 
auxquels par malheur n’ont pas encore, aujourd'hui, atteint les usines 
les mieux comprises. On pourrait rendre plaisant le travail manuel et le 
logis des travailleurs. Les Etats-Unis ont accompli en ce sens des efforts 
heureux qui devraient être imités » (pp. 129-135). 


La guerre et la diminution des 
éléments de la puissance pro- 
ductive. 


La société des anciens élèves de l'Ecole libre des sciences politiques a 
organisé, en 1919, une série de conférences qui ont été réunies en un volume 
sous le titre : Les Conséquences de la guerre (Paris, Alcan, 1921, 19 p. 
1 fr.). H. Binou a traité des conséquences militaires de la guerre pour le 
front d'Occident et le général MALLETERRE des mêmes conséquences pour 
le front d'Orient. A. LIESSE à étudié les conséquences économiques“ et 
P. GUÉBHARD, les conséquences financières. } 

Les conséquences économiques de la guerre, notamment pour la pro- 
duction, ont été exposées par A. LIESSE sous la forme suivante : 

« 1° Le \point de départ, la cause initiale d’où découlent toutes les 
conséquences économiques de la guerre est la diminution considérable 
de la production pendant ces quatre ans et demi de guerre, soit une offre 
considérablement moins élevée que la demande; 

» 2° Toute da production relative aux armements, la seule qui ait 
été intensifiée, a eu pour fin de détruire et non de produire. Il n’y a pas 
eu contrepartie au profit. de l'Etat lorsqu'il a payé la fabrication de tous 
les engins d'armement, d'équipement, de suppléments d'alimentation pour 
les armées ‘ou en vue de la défense nationale. Au contraire, ces engins, 
par suite des nécessités militaires inéluctables, employés dans notre 
propre pays, ont contribué à des destructions. Il est vrai que les Alle- 
mands ont procédé systématiquement à tant de dévastations que nous ne 
pouvions guère ajouter aux ruines qu'ils ont faites; mais, tout compté, les 
fabrications de guerre n’ont pas eu le résultat productif d’une fabrication 
industrielle proprement dite, celle de machines à vapeur, de machines 
agricoles, qui, une fois livrées et en marche, accomplissent une œuvre 
de production, créent des richesses. Il y a, en ce qui concerne les 
dépenses de guerre, un déficit double, provenant et du non-rendement 
économique des produits fabriqués et ide la destruction qu'ils ont pu 
causer ; 

» 3° La diminution de production est la conséquence du système de 
mobilisation des armées. Autrefois, avec des armées de métier, on pou- 
vait faire la guerre sans que la nation en subît diréctement les effets, 
sauf en cas d’invasion. Aujourd’hui, « avec la nation armée », les usines, 
les manufactures, les maisons de commerce, les fermes sont presque 
désertées. L’arrêt de la production se fait sentir. Le travail économique 
du pays se trouve subitement transformé en travail de guerre. Toute la 
population valide, 3, 4, 5 millions d'hommes, brusquement est arrachée 
à ses occupations normales ; 

» 4° Enfin les transports, les chemins de fer sont en ce cas affectés 
aussi pour une part proportionnelle considérable à l'œuvre de guerre. 
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» Cet état de choses a été compliqué par ce fait que la guerre est 
devenue presque générale en Europe et que ce sont les nations indus- 
trielles les plus riches et les plus productives qui ÿ ont pris part. Les 
neutres, enserrés entre ces grands pays, ont parfois éprouvé des crises 
presque aussi graves que les belligérants. 

» Mais le fait le plus important ici est que ce sont les éléments de 
puissance productive qui ont été le plus profondément atteints dans cette 
crise. Des richesses proprement dites peuvent disparaître sans que la 
production économique d'un pays soit profondément compromise, si les 
éléments de puissance productive demeurent. Certes, la perte de richesse 
est une diminution de capital; toutefois, lorsque les moyens de la recon- 
stituer subsistent, le mal est réparable. Le fait s’est produit après la 
guerre de 1870-1871, en France. De 1872 à 1882, une ère de production 
intense et de prospérité s’est fait sentir. Elle a malheureusement donné 
lieu à un mouvement d’optimisme qui a provoqué les erreurs relatives au 
fameux plan de travaux publics et la constitution de budgets extraordi- 
naires qui ont contribué à accroître des dépenses, la plupart sans utilité 
économique, et qui ont finalement surchargé notre budget ordinaire. De 
tout cela est sorti une crise des affaires. 

» La guerre dont nous sortons n’est en rien comparable à celle de 
1870-71. Les dévastations systématiques des Allemands dans les régions 
industrielles du Nord et de l'Est ont réduit considérablement notre puis- 
sance productive. 

» Ainsi la cause originelle de la crise est : une diminution, pendant 
cinq ans, de la production économique et, de plus, une diminution des 
éléments de puissance productive » (pp. 401 à 104). 


’ 


De la substitution d’une nouvelle 
unité de mesure des valeurs à 
l'étalon d'or. 


Max HAUPTMANN publie dans les Annales. de la Société scientifique de 
Bruxelles (t. XLI, 1921-1922) un travail intitulé : Examen critique de la 
notion de valeur dans ses rapports avec les systèmes monétaires (tiré à 
part, in-8°, 22 p.). 

Dans des publications précédentes : Le crédit après la guerre et Le 
rôle de l’étaton monétaire dans la crise actuelle (Revue, juillet 4921, p. 122), 
HAUPTMANN a fait valoir certains arguments qui lui paraissent militer en 
faveur d’une réforme des systèmes monétaires actuels. 

L'auteur croit, en effet, que le malaise économique dont le monde 
entier souffre actuellement, pourrait être fortement atténué si l'on adoptait 
une unité de mesure des valeurs plus rationnelle que l'étalon d'or. 

Les encouragements que lui ont valus ses premiers essais, écrit-il, 
l'ont conduit à approfondir la question. Convaincu de ce qu'en pareille 
matière la ligne de conduite la plus logique consiste à s’assurer d’abord 
de l'exactitude théorique des raisonnements et déductions sur lesquels 
sont basées les modifications proposées, il croit faire œuvre sage en sou- 
mettant dès à présent à la critique du monde savant quelques-unes des 
bases scientifiques de son système. 

HAUPTMANN s’est proposé de démontrer, dans son étude sur le Rôle 
de l’étalon monétaire dans la crise actuelle, que l'étalon d'or est une mau- 
vaise base pour la mesure des valeurs. Toutefois, prévoyant que l'on ne 
manquera ‘pas d'objecter que la valeur n’est pas susceptible d'être mesurée 


au véritable sens du mot, il a procédé à un examen approfondi de cette 


question. 
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Le but de la présente communication est d'en donner, en résumé, les 
grandes lignes et les conclusions. 


L'auteur ‘esquisse d'abord rapidement le processus d'élaboration de la 
notion de valeur, afin d'opérer une mise au point nécessaire à l'intelligence 
du sujet; il aborde ensuite l'étude de la nature intime, de l'essence de 
cette valeur; puis il examine la valeur sous l'un de ses principaux aspects 
extérieurs, la grandeur, le seul, écrit-il, qui soit vraiment indispensable 
d'apprendre à bien connaître, ce qui ne peut se faire qu'à l’aide d’un 
procédé de mesure; enfin, il montre que l'échange et les prix permettent 
effectivement de mesurer la valeur, mais que jusqu'à présent les moyens 
employés dans ce but n'ont pu se dégager de l'empirisme et ont grand 
besoin d'êtresaméliorés dans un sens plus scientifique. 

Le passage que nous reproduisons ci-après concerne le fond même 
du débaï : 


« Que sont les unités monétaires, en effet, sinon des ne Lee conven- 
tionnelles des valeurs? Tous les économistes sont d'accord sur ce point. 
Ces unités, les mêmes dans chaque pays, servent de base à toutes les 
transactions et simplifient considérablement les opérations auxquelles les 
échanges donnent lieu. 


» Malheureusement, selon nous, ces unités n’ont pas été choisies dans 
un esprit suffisamment scientifique, en ce sens qu'il s’est établi une 
confusion, combien regrettable et grosse/de conséquences, entre deux 
notions bien distinctes, l'unité elle-même, simple fraction théorique de la 
grandeur à mesurer, c'est-à-dire donc, quantité déterminée et, si possible, 
invariable de valeur, et l'étalon, objet matériel qui est censé représenter 
pratiquement cette unité, c’est-à-dire contenir précisément la quantité de 
valeur choisie pour servir d'unité. 


» Ici encore, de longues considérations sont nécessaires pour l'établis- 
sement de notre point de vue. Nous devons nous borner à indiquer les 
conclusions auxquelles elles nous ont conduits : C'est que, scientifiquement 
parlant, — et c’est bien sans doute ce qu'il convient de faire même en 
économie, — il est tout aussi inexact de dire que des quantités déterminées 
d'or, d'argent, d'un métal ou d'un corps quelconque peuvent être être 
considérées comme unités de valeur, et, comme le disent tous les parti- 
sans de l'or, que ce métal est le meilleur étalon parmi ces unités, qu'il le 
serait de dire, par exemple, que le verre est le meilleur étalon d'électricité, 
que le platine est le meilleur étalon de vitesse, ou que l’eau est le meilleur 
étalon de chaleur, tout céla, sous prétexte que chacun de ces corps est 
celui qui, dans des conditions déterminées, subit le moins de variations de 
charge électrique, de vitesse ou de température, comme l'or est celui qui 
subit, ou paraît subir, le moins de variations de valeur. 


» Or, personne n’a jamais songé, dans le domaine scientifique, à repré- 
senter des grandeurs instables telles que la charge électrique, la vitesse, 
la chaleur, par des étalons matériels. C’eût été d'une absurdité complète. 
Pourquoi faut-il que l’on soit arrivé au XX° siècle sans s’apercevoir de ce 
qu'il n'était pas plus justifié de le faire dans le domaine économique ? 

» Evidemment, l'on pourrait objecter que l'électricité, la vitesse, la 
chaleur et les autres grandeurs instables d'ordre plutôt objectif peuvent se 
déterminer indépendamment des corps ou des objets auxquels elles s'ap- 
pliquent, et qu'il peut difficilement en être ainsi de la valeur. Cependant, 
il est un procédé que nous avons indiqué dans nos précédentes publica- 
tions qui permet de les en affranchir autant qu'il est possible en pareille 
matière : c'est d'admettre comme unité la valeur moyenne d'un certain 
nombre d'objets convenablement choisis, parmi lesquels l'or, l'argent, le 
charbon, le froment, etc. 

» Nous, nous sommes déjà étendu suffisamment sur cette question 
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pour qu'il nous soit permis, croyons-nous, de ne pas y insister plus 
longuement ici. 

» Qu'il nous suffise de remarquer que cette unité, pour n'avoir pas 
d’étalon équivalent, n’en présenterait pas moins une réalité formelle, beau- 
coup mieux définie que celle de l’unité basée sur la valeur de l'or, puisque 
celle-ci varie beaucoup plus que ne varierait la nouvelle unité que nous 
proposons et qui, en fait, pourrait être rendue pour ainsi dire invariable, 
par rapport à l’homme s'entend, ce qui est l'essentiel, si l'on choisissait 
bien les éléments qui devraient la déterminer. 

» — Mais, nous dira-t-0on, par quoi représenterez-vous votre unité si vous 
supprimez l'or ? 

» À quoi nous répondrons : Par quoi représentez-vous l'unité d’élec- 
tricité, ou lunité de vitesse, ou l'unité de chaleur? Vous ne la représentez 
pas! Vous vous bornez à la déterminer. Cela suffit et ne gêne en rien les 
savants appelés à s'en servir journellement. 

» Evidemment, le commun des mortels appelé à utiliser l'unité des 
valeurs n’a pas l'esprit scientifiquement entrainé des savants auxquels 
nous venons de faire allusion. Mais nous ne savons plus quel économiste 
a dit, et le fait ne peut être nié, que les 9/10°, pour ne pas dire les 99/100°, 
des personnes appelées à se servir de pièces de monnaie, qu'elles soient 
d'or ou d'argent, les acceptent en paiement, sans se rendre compte le 
moins du monde de leur valeur. C'est tellement vrai, qu'à certaines époques 
et dans certains pays (en Norvège notamment), lorsqu'il s’est agi de rem- 
placer des billets de banque qui avaient cours depuis un certain temps 
par des pièces de métal jaune, on eut toutes les peines du monde à faire 
admettre celles-ci par les paysans. C'est Ià, semble-t-il, la meilleure 
réponse à donner à ceux qui, comme M. Georges Valois nous le: faisait 
remarquer récemment, pensent que jamais il ne sera possible de faire 
admettre une autre unité que l'or par les paysans français habitués depuis 
longtemps à compter en louis » (pp. 107-108). 


Le facteur psychologique et son 
influence sur la dépréciation 
du papier-monnaie. 


On doit à JuLes Décamps, directeur des études économiques de la 
Banque de France, professeur à l'Ecole des hautes études commerciales, 
un ouvrage sur Les changes étrangers : Exposé général des conditions et 
moyens de règlement des comptes internationaux et de la crise des changes 
1914-1921 (Paris, Alcan, 1922, in-8°, 396 p., 20 fr.). C'est une étude de tous 
les problèmes techniques que présente le domaine des changes étrangers 
et que l’auteur a développés sous les rubriques suivantes : 


PREMIÈRE PARTIE. — La compensation. — I. Eléments originaires des 
créances et des dettes internationales. — II. Mécanisme de la compensation. 


DEUXIÈME PARTIE. — Le Numéraire. — I. Conditions fondamentales du 
règlement par l'envoi de numéraire. La répercussion sur le prix des 
devises. — II. Causes de la dépréciation des changes-papier. — III. Essais 
de régularisation des changes-argent et des changes-papier. 

TROISIÈME PARTIE. — Le Crédit. — I. L'emprunt extérieur. — II. Crédits 
commerciaux et de banque. — III. Influence du taux de l'escompte. La 
crise des changes pendant et après la guerre européenne 1914-1921. — Pre- 
mière période (août 194-mars 1915). — Deuxième période (avril 1945- 
mars 1917). — Troisième période (avril 1917-décembre 1918). — Quatrième 
période (janvier 1919-juin 1921). 


ANNEXE I, — Mode d'établissement de la cote des changes à Paris. 
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ANNEXE Il. — Opérations pratiques du marché des changes étrangers 
à New-York. 


DÉcAMPs montre que le cours forcé ne saurait être accusé de troubler 
en tout état de cause, les conditions du change du pays dans lequel il est . 
établi. Il n’en est pas de même lorsque l'inconvertibilité des billets s’accom- 
pagne d'un excès dans les émissions, ce qui est généralement le cas. Mais 
la dépréciation de ce papier ne relève pas seulement de causes matérielles : 
le facteur psychologique à également une très grande influence et celle-ci 
peut, à certains moments, devenir décisive : 

« Tantôt, écrit DÉCAMPS, ce facteur aggrave la dépréciation, tantôt il 
la modère et la corrige. I1 réagit sur les cours du change, dans une mesure 
essentiellement variable, en provoquant un va-et-vient de capitaux, dont 
l'intensité augmente ou diminue selon qu'’augmente ou diminue Ja confiance 
dans le rétablissement du crédit public et dans la reprise de l'échange des 
billets. 

° » L'expérience des dernières années confirme les observations qui pré- 
cèdent. En France, par exemple, c'est le 5 août 1914, c'est-à-dire au début 
même des hostilités eurcpéennes, que le cours forcé a été établi. Or, c'est 
seulement vers la fin du premier trimestre de 1915 que la cote des changes 
a commencé d'enregistrer une dépréciation du franc pouvant être consi- 
dérée comme excédant les limites du gold point nouveau. 

» Au début de cette période, la France s'est trouvée avec une balance 
fortemerrt eréditrice; elle avait plus de créances à recouvrer que des dettes 
à payer au dehors. L'établissement du cours forcé n'a rien changé à cette 
situation. 

» Par la suite, il est vrai, et en raison du bouleversement apporté dans 
notre vie économique par la mobilisation des hommes valides et la dériva- 
tion de l’activité de l’industrie vers les productions de guerre, la balance des 
engagements extérieurs est devenue défavorable. Néanmoins, grâce à l’utili- 
sation d'un approvisionnement de devises, que la Banque de France avait 
fait dans la période antérieure et qu'elle mit à la disposition du commerce, 
grâce aussi à quelques exportations d’or effectuées directement par l'institut 
d'émission, le franc ir être maintenu à sa pleine valeur sur le marché 
international. 

» À partir du premier trimestre de 1915, la devise française a bien enre- 
gistré une dépréciation qui a été en s’aggravant, mais il est hors de doute 
que cette dépréciation était due principalement au formidable déséquilibre 
de la balance, provoqué par les achats que nous étions obligés d'effectuer 
au dehors. Le cours forcé des billets et les émissions importantes, résultant 


des avances de la Banque à l'Etat, n’ont certainement pas eu — à cette 
époque tout au moins — une influence prépondérante sur la baisse du 
change. 


» Enfin, durant les dernières années de la guerre et surtout depuis la 
fin des hostilités, le facteur psychologique a joué un rôle considérable dans 
les mouvements du change français. 


» Combien de ces mouvements n'ont fait que are la confiance des 
étrangers dans une fin victorieuse de ia guerre, dans l'intervention de con- 
cours financiers accordés par l'Amérique ou l'Angleterre, dans la résolution 
des vainqueurs d'imposer aux vaincus l'exécution de leurs engagements de 
réparation ? Combien sont dus à l'impression laissée par les gages de 
sagesse politique, de volonté de travail, de courage fiscal et financier qu'a 
donnés le Pays, par les admirables efforts qu'il a faits pour relever son 
crédit et rétablir l'équilibre de son économie générale ? Combien de régres- 
sions ne peuvent être expliquées que par les déceptions éprouvées au sujet 
de certains de ces espoirs ou par de regrettables défaillances ? 

» Est-ce à dire que l'excès des émissions de billets n’a pas eu d'influence 
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sur la dépréciation du franc ? Evidemment non. Mais d’autres facteurs sont 
intervenus, absolument indépendants de cet excès, tantôt pour corriger, 
tantôt pour aggraver son action sur le change » (pp. 120-122). 


En résumé, déclare DÉGAMPS, si on ne doit pas attribuer uniquement, 
ni même peut-être principalement, dans tous les cas et en toutes circon- 
stances, la baisse du change au cours forcé et à l'excès des émissions de 
papier-monnaie, il n’en reste pas moins que c'est la mauvaise santé moné- 
taire d’un pays qui rend possible le dérèglement de son change. 

» Le change est un phénomène essentiellement quantitatif; il dépend de 
la difficulté plus ou moins grande qu’éprouvent les débiteurs de l'étranger 
à se procurer les moyens de compenser leurs dettes. Par conséquent, tous 
facteurs susceptibles de modifier le volume des moyens de compensation 
internationale dont peut disposer un marché donné, à un moment donné, 
influeront sur le change. Or, ces facteurs, — nous venons de le voir — sont 
divers par leur nature, par l'intensité de leur action, par le moment où cette 
action s'exerce. Leur influence respective, dans Ja détermination du change, 
varie à chaque instant. 


» Mais l'excès des émissions a une influence capitale sur les variations 
de l’agio. D'abord, parce qu'il rend le terrain propice à un rapide dévelop- 
pement des influences défavorables; en second lieu, parce qu'il ajoute à 
leur action sa nocivité propre; enfin, parce qu'il contrarie et paralyse même 
parfois les facteurs d'amélioration. 


» La situation des engagements réciproques peut être modifiée par des 
mouvements de commerce dus à des circonstances exceptionnelles, par la 
confiance où la défiance qu'inspire le pays, par la spéculation, par l'inter- 
vention du crédit, dont nous dirons plus loin le rôle considérable. Quelle 
que soit la cause déterminante des variations, dans la généralité des cas, 
sa portée sera fonction du déséquilibre entre les disponibilités et les besoins. 

» Ce déséquilibre, le change ne fait que le déceler; ce n’est pas lui qui 
le crée. I] résulte de l'abus du papier-monnaie. Si donc on veut corriger la 
situation, ce n’est pas sur le change qu’on devra agir, c’est sur la circulation 
monétaire. Il faut déduire la disproportion entre les disponibilités et les 
besoins. Pour cela, il y a deux moyens : résorber la surabondance des 
instruments monétaires; augmenter la production » (pp. 138-139). 


La situation financière internatio- 
nale et les remèdes. 


La guerre mondiale, écrit EcisHA M. FRIEDMAN dans la préface de 
son ouvrage : International Finance and îts Reorganization (New York, E. 
P. Dutton Co, 1922, 702 p., 7 dollars), peut être considérée comme une 
vaste expérience en matière de finance internationale, réalisée au prix de 
plus de douze millions de vies et de plus de 200 billions de dollars. FRIED- 
MAN estime que les générations futures ont à tirer des leçons de cette 
expérience. L'Angleterre, la France et l'Allemagne ont employé des 
méthodes différentes pour faire face aux dépenses de la guerre. Les consé- 
quences résultant de l'emploi de ces différentes méthodes serviront de 
pierre de touche pour mesurer la valeur des théories défendues pendant 
la guerre. La connaissance du développement et du caractère des embarras 
financiers de l'Europe est essentielle à la détermination des remèdes possi- 
bles. Le chaos actuel ne peut se comprendre qu’à la lumière des. causes 
qui l'ont provoqué, et ce n'est qu'en étudiant les conséquences des métho- 
des financières suivies pendant la guerre qu'on pourra trouver le moyen 
de sortir de ce chaos. L'ouvrage de FRIEDMAN à précisément pour but 
d'exposer succinctement les événements financiers qui se sont produits en 
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Europe au cours de la guerre et depuis, et les moyens qu’on a proposés en 
vue de la reconstruction financière. 

On notera particulièrement les chapitres qui traitent de la monnaie, 
du crédit et des changes, puis, dans la partie réservée à la reconstruction, 
ceux où l'auteur étudie l'impôt sur le capital, les banqueroutes d'Etat en 
Europe, les réparations à la charge de l'Allemagne et les crédits interna- 
tionaux. Le dernier chapitre expose la situation de Londres et de New- 
York comme « centres financiers ». 

Une copieuse bibliographie termine le volume. 


Les tendances modernes 
en matière fiscale. 


On trouvera dans l'ouvrage de Sir JosiAH STAMP : The fundamental 
Principles of Tazation in the light of modern developments (London, Mac- 
millan, 1921, in-8°, 201 p.), un exposé des tendances modernes en matière 
d'impôts et des principes théoriques dont ces tendances ont rendu la revi- 
sion nécessaire; puis une étude de l'impôt, considéré d’un côté au point de 
vue du contribuable, de l’autre au point de vue de l'Etat et, en troisième 
lieu, au point de vue de la société en général. 

L'auteur fait remarquer qu'il n'existe aucun pays où la législation 
fiscale est uniforme et déduite logiquement de certains principes fonda- 
mentaux, Partout les accidents de la vie politique et économique ont laissé 
des traces et conditionnent les systèmes actuels. Toutefois, on ne peut 
douter que ces systèmes ne gravitent tous Vers un ou deux types communs, 
dans lesquels la taxation personnelle du revenu occupe une place prépon- 
dérante, tandis que différents systèmes d’impositions indirectes ef doua- 
nières jouent un rôle relativement secondaire (p. 24). 


Une statistique mondiale 
de l’industrie houïillère. 


FINLAY A. GIBsON, secrétaire de l'Association dénommée : « The Mon- 
mouthshire and South Wales Coal Owners’ Association », a publié un 
recueil de documentation statistique générale, commerciale et technique, 
concernant l'industrie houillère en Grande-Bretagne et les principales 
contrées du monde (4 compilation of statistics, lechnological, commercial 
and general, of the Coal mining industry of the United Kingdom, the 
various coalfieldäs thereof and the principal foreign countries of the world; 
Cardiff, the Western Mai! Ltd, 1922, gr. in-8°, 239 et vi pages). F. A. GIBSON 
fait remarquer, dans l'in roduction, que la statistique de l’industrie minière 
en Grande-Bretagne n’a pas été l'objet de l'attention et du traitement 
scientifiques qu’elle mérite par son importance. Il existe un grand nombre 
de publications officielles et autres, où l’on trouve des données plus’ ou 
moins développées sur la production, la répartition, le rendement et les 
frais, les salaires et les profits, mais les informations si utiles, ainsi dis- 
persées, ne rendent qu’une faible partie des services scientifiques et com- 


.merciaux qu’on peut attendre d'elles. L'intention de l'auteur était d’abord 


de fournir au pays de Galles un exposé de la statistique de son industrie et 
des relations de celle-ci avec le reste de l'industrie houillère du Royaume- 
Uni. Le travail, commencé en 1912, ne put être mené à bien à cause de 
la guerre. Cependant les événements survenus entre 1914 et 1920 rendirent 
plus nécessaires encore des statistiques sûres et facilement accessibles, non 
seulement pour les différents districts du Royaume-Uni, mais encore au 
point de vue de la production et de l'exportation des contrées étrangères 
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qui sont en concurrence, dans une mesure plus ou moins étendue, avec 
la Grande-Bretagne. C'est pourquoi le travail actuel est beaucoup plus 


étendu que celui qui avait été conçu à l'origine. GIBSON estime que son, 


ouvrage est le seul qui renferme en un volume, les données statis- 
tiques essentielles sur la production et le commerce du charbon. Ces 
données concernent la production (personnel et rendement par ouvrier), 
l'exportation, les salaires, le prix de vente, les accidents, le rendement et 
le prix de revient en Grande-Bretagne et dans les principaux pays étran- 
gers. On y trouve aussi des renseignements sur le fer et l'acier (ch. XII), 
le coke et les briquettes (ch. V). 


De l'importance actuelle du tou- 
risme, notamment au point de 
vue du change. 


G. HERSENT, CL. COLSON, L. MARLIO, L. BARETY, M. MÉTAYER ont étudié 
L’Outillage économique de la France dans une série de conférences réu- 
nies en volume par la librairie Alcan (Paris, 1921, 239 p., 8 fr.). HERSENT 
a décrit l'outillage maritime; COLSON, les chemins de fer; MARLIO, la force 
hydraulique; BARETY, le tourisme, et MÉTAYER, la métallurgie. 


Dans son exposé du tourisme, BARETY montre les aspects nouveaux et 
l'importance actuelle de ce phénomène économique, dont la signification 
a évolué au cours du XIX° et du XX: siècle : 

« La valeur et la signification de ce mot ont, en effet, profondément 
changé. Il n’y a pas longtemps encore, le tourisme était considéré, d'un 
point de vue étroit, comme l’art de voyager avec confort et avec plaisir, 
au gré de sa fantaisie; aujourd'hui, cette signification trop stricte n'existe 
plus et le tourisme a cessé d'être considéré seulement comme un plaisir 
individuel ou collectif et est entré dans le domaine de l’économie géné- 
rale de la nation. Il importe au premier chef que notre pays, mis au 
courant de l'importance que l'exploitation du tourisme peut avoir pour 
notre enrichissement national, établisse un programme pour en tirer 
profit. 


» Ainsi que nous venons (de le dire, le tourisme a pour but apparent 
l'agrément du voyageur et la mise à sa disposition de moyens propres à 
lui faciliter son déplacement et son séjour, et il est vrai, en effet, que le 
goût des voyages né des satisfactions qu'ils procurent, est bien la cause 
initiale du tourisme. 

» Cette cause à paru quelquefois et bien à tort, frivole à certains 
esprits critiques, mais ses résultats sont d’une telle valeur pour notre 
pays qu'après examen on est frappé (de ses «effets puissants pour notre 
développement économique. On aboutit à cette conclusion que le tou- 
risme, exploitation industrielle du goût et du besoin des voyages, est 
devenu en France une de nos plus grandes sources de richesses. 

» En effet, le voyageur, partout où il passe, laisse son or. Il ne le 
laisse pas seulement dans les hôtels, comme on pourrait le croire à 
première vue, mais il le laisse partout où, séduit par l'objet qui lui plait, 
il en devient acheteur. Sans aucun frais de publicité, la France, grâce à 
la puissante attraction de ses beautés naturelles et artificielles, de la 
valeur de ses eaux thermales, de la variété de son climat, du charme de 
ses coutumés et de ses traditions, peut et doit conquérir une puissance 
illimitée de vente sur place de ses produits les plus divers. 

» Les phases réelles du tourisme consistent donc en l'organisation de 
tout ce qui concourt à développer l'industrie du voyage : amélioration de 
la circulation, des moyens terrestres et maritimes de transport, de l’hôtel- 
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lerie, du confort intérieur et extérieur des localités de tourisme, mesures 
d'hygiène et d'embellissement, lutte contre le vandalisme, campagne en 
faveur du reboisement, etc. et on peut les résumer en disant que le 
tourisme veut une France toujours plus belle et mieux organisée. 

» Organiser et développer le tourisme, c'est donc préparer pour la 
France des occasions permanentes de s'enrichir, maïs c’est en même 
temps accroître la valeur économique du pays en nous obligeant à con- 
struire des hôtels, à en soigner le confort, à créer des routes et à les 
entretenir, à ‘assurer des moyens de transport, à exécuter de grands 
travaux de toute sorte et cependant à respecter la beauté des sites. Toute 
cette organisation à laquelle nous oblige l'exploitation du tourisme, 
n'est-ce pas de l'outillage économique au premier chef, et les profits 
qu’il permet, n’ont-ils pas des conséquences qui dépassent par leur porté: 
le simple bénéfice commercial réservé à l’hôtelier ou à la campagnie de 
transports? Songeons que l’afflux de la monnaie étrangère aura sa réper- 
cussion sur le tenue de notre change. Peu importe que, même à l'heure 
présente avec les difficultés de ravitaillement, un touriste étranger con- 
somme chaque jour une certaine quantité de denrées, s’il laisse dans 
notre pays une valeur d'or dix fois supérieure ? 

» L'importance du tourisme pour un pays au point de vue économique 
est si grande qu'aux Etats-Unis beaucoup de personnalités se sont émues 
des exodes de citoyens américains, dont la suprême aspiration est de 
venir visiter l'Europe et spécialement Paris et la France, où ils trouvent 
la distraction après leur vie de fièvre et de travail. 

» Les gouvernants américains se sont montrés hostiles à ces voyages 
en Europe qu'ils jugent onéreux pour la richesse publique des Etats-Unis, 
car ils en font émigrer des sommes énormes au profit du vieux continent. 

» C'est pour appliquer cette politique protectionniste de l'or améri- 
cain que l’on s’est efforcé là-bas de dériver vers les beautés de la Cali- 
fornie le courant du tourisme. 

» Mais ‘en vain; la grande majorité des Américains du Nord préfère 
s'embarquer pour l'Europe et supporter la traversée de l'Océan, plutôt 
que les fatigues des quatre jours en chemin de fer du voyage en Cali- 
fornie. 

» Ce désir de visiter l'Europe est général dans toutes les classes. 

» L'opulent milliardaire de la Cinquième avenue dépensera peut-être, 
en effet, des sommes apparemment considérables, mais, même en des- 
cendant dans nos plus somptueux palaces, il fera des économies et le 
modeste industriel qui pouvait vivre en temps normal en France ou en 
Italie pour 40 francs par jour au lieu*de 50 francs à New-York, vivra 
aujourd'hui presque à meilleur marché encore en bénéficiant du change. 

» Le change! … mais c’est dans l'exploitation du tourisme que l'on 
trouvera J’un des mkilleurs et des plus sûrs moyens de l'améliorer. 

» (C’est par l'apport des capitaux étrangers, dépensés par les voya- 
geurs venus du dehors, que se compenseront en partie nos sorties d’or 
pour payer les produits importés nécessaires à notre existence. 

» Le tourisme, c’est un mode d'exportation à l'intérieur, s’il est pos- 
sible d'employer pareille expression. t 

» Il y a en Grande-Bretagne, en Espagne, en Hollande, en Suisse, aux 
Etats-Unis, au Canada et dans toute l'Amérique du Sud, et particulière- 
ment au Brésil et en Argentine, nous pourrions dire dans tous les pays 
du monde, plusieurs millions d'êtres humains qui aspirent à voir ou 
revoir notre pays et à contempler aussi les lieux où s'est déroulé le 
drame le plus tragique que l'humanité ait jamais vu et qui devait décider 
de la Jiberté du monde. Ces millions de voyageurs feront la fortune des 
transporteurs, des hôteliers, des boutiquiers et, par voie de conséquence, 
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de notre pays tout entier. Ce mouvement de voyages aura parmi ses 
effets immédiats la récupération par notre pays appauvri d'une grande 
partie de l'or exporté pour sa défense. 

» Si. nous estimons à un million environ par an le nombre de ces. 
voyageurs et que nous pensions que chacun d’entre eux laisse en moyenne 
chez nous une somme de 3,000 francs, c’est trois milliards de ressources 
extraordinaires annuelles que le Pays percevra et cela pendant de longues. 
années, parce qu'il faut prévoir que six millions au moins de voyageurs 
ont conçu le projet de venir visiter la France » (pp. 140-145). 


La situation économique 
de l'Italie. 


GiorGio MoRTARA publie une nouvelle édition de ses Prospettive eco- 
nomiche, dont il a été rendu compte ici même à propos d'une édition 
précédente (Revue, mai 4921, p. 509). Le présent volume (Citta di Castello, 
Societa tipografica « Leonardo da Vinci », 1922, in-8°, 384 p.) concerne 
l'année 1922. MorTARA estime que l'Italie, si elle n’est pas sur un lit de 
roses, peut envisager l'avenir avec confiance. L'agriculture, fondement de 
l'économie nationale, retourne manifestement vers les conditions normales. 
La crise sévit encore, à des degrés différents, dans les industries qui trans- 
forment les matières premières. « Les industries les plus languissantes sont 
celles qui sont nées ou se sont développées pendant la guerre et ont pris, 
grâce aux conditions exceptionnelles de cette période, qui se sont d’ailleurs 
prolongées après l'armistice, un développement artificiel. C'est le cas de 
certaines branches de l’industrie métallurgique, spécialement de la sidé- 
rurgie, des industries mécaniques, des industries chimiques. Lors du retour 
à des conditions moins anormales, les organes qui ont été utiles ou néces- 
saires, devinrent parasitaires, superflus ou disproportionnés par rapport 
aux besoins et à la capacité de l’organisme qui les soutient. La réaction se 
fait non sans souffrance, mais elle répond à une nécessité inévitable et nous 
épargne de plus grands dommages »(p. xvu). Bref, l’année nouvelle semble: 
née sous de meilleurs auspices que celle qui l’a précédée. 
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Démographie. 


. Des éléments qui règlent le mou- 
vement de la population dans 
les sociétés humaines. 


L'ouvrage de CHARLES EDWARD PEzz : The Law of Births and Deaths, 
being a study in the variations in animal fortility under the influence of 
the environment (London, T. Fisher Unwin, 1921, in-8°, 192 p., 42 sh. 6 p.) 


est consacré à l'étude de questions actuelles concernant le problème de la 


population. L'auteur y défend cette thèse, que le développement du sys- 
tème nerveux est le facteur qui l'emporte sur tous les autres pour assurer 
la survivance dans la lutte entre les espèces. C'est l'énergie nerveuse qui 
est seule capable de réagir vis-à-vis de toutes les excitations du milieu. Si 
le régime alimentaire varie en qualité ou en quantité, cette variation exerce 
une action immédiate sur l'énergie nerveuse. Il en est de même des varia- 
tions climatériques. Il en est de même encore de tout élément du milieu 
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dont l’action entraîne plus ou moins de concentration psychique. L'énergie 
nerveuse est aussi le facteur principal de la survivance. Il s'ensuit que 
les variations du degré de la fertilité animale répondant à l'action du 
milieu, sont en proportion inverse du développement de l'énergie ner- 
veuse. Dans la société humaine, le taux de natalité et le taux de mortalité 
s'élèvent et s’abaissent simultanément avec une remarquable régularité. Ce 
qu'on peut en conclure de plus sûr, c'est que la même combinaison de 
causes qui entraîne un taux de mortalité élevé, produit également un taux 
élevé de natalité, et que la même combinaison de causes qui engendre un 
taux inférieur de mortalité entraîne aussi un taux inférieur de natalité. 
C’est l'énergie nerveuse qui est l’agent de coordination du phénomène. 
Aussi l’auteur réserve-t-il un chapitre spécial à l'étude de cette énergie. 

Les facteurs qui contribuent à la constitution d’un système nerveux 
richement doué sont, en résumé : 

Un milieu complexe entraînant une activité mentale incessante; 

Une quantité modérée d'efforts physiques; 

Une nourriture abondante riche en matières nutritives par rapport à 
son volume, et riche en protéine; 

Un climat plutôt sec, clair, salubre; 

Un milieu gai et agréable. 

Ces facteurs provoquent un abaissement de la mortalité. Il suit de là 
que si le degré de fertilité est en raison inverse de la capacité de survi- 
vance de la race, il doit varier inversement sous l’action de ces facteurs et, 
en conséquence, avec l'énergie nerveuse. La variation de la fertilité animale 
sous l’action directe du milieu, est directement proportionnelle à l'inten- 
sité de la charge nerveuse jusqu'à ce que le point optimum de la fertilité 
soit atteint. A partir de là, elle est en raison inverse de la charge nerveuse 
(pp. 69-70). 

Au point de vue pratique, ce dont les communautés humaines, et spé- 
cialement les peuples européens, ont surtout besoin, c'est d’une natalité 
réglée. C’est l'élite de la population qui devrait fournir le plus grand 
nombre d'enfants. Les éléments inférieurs ne devraient avoir qu’une repro- 
duction limitée. Le taux actuel de la population devrait être maintenu, 
de façon à fournir aux colonies le contingent nécessaire. Actuellement, 
c’est l'inverse qui se produit, c'est l'élite de la population qui contribue 
le moins à la reproduction. Pour assurer une reproduction ordonnée, il 
faudrait recourir aux méthodes eugéniques, assurer le confort de la popu- 
lation en général, de façon à pouvoir exiger un nombre déterminé d'enfants 
de chaque couple et de façon aussi à assurer la naissance d'éléments 
supérieurs ou tout au moins doués d’une capacité générale, profitable à la 
communauté. 


7 Les conditions géographiques de 
k l'Etat et le rôle des frontières. 


Nous trouvons dans la Revue politique et parlementaire de janvier 1922, 
un article de ELrcio COLIN, renfermant une analyse critique particulièrement 
intéressante de l'ouvrage récent de J. BRUNHES et C. VALLAUX : La géo- 
graphie de l’histoire. Géographie de la paix et de la guerre sur terre et sur 
mer (Paris, Alcan, 1921, in-8°, 916 p., cartes et diagrammes, 40 fr.). Nous 
empruntons au compte rendu détaillé de E. Cozn (1), les passages suivants 
qui caractérisent parfaitement la portée de l'ouvrage : 

« Les Etats sont des sociétés organisées pour garantir aux individus 
que les composent leur sécurité personnelle et la jouissance paisible de 


(1) L'Etat. Ses Conditions géographiques, pp. 81-85. 


508 TRAYAUX RECENTS 


leurs biens et des fruits de leur travail... Un Etat se compose donc d'une 
fraction d'humanité et d’un morceau de territoire, nettement séparés des 
autres fractions d'humanité et des autres morceaux de territoire organisés 
comme lui ou autrement que lui ». Il ne peut y avoir d'Etat organisé que 
sur la base de la fixation au sol d’un groupe d'hommes, première con- 
dition géographique « primaire ». Il y faut aussi un «minimum de densité 
numérique », c’est-à-dire que le pays doit être suffisamment peuplé pour 
que les relations entre les diverses familles, entre les divers groupements 
soient aisées, constantes et imposent le besoin de sécurité et d'organisation. 
Densité variable selon la conformation même du sol, le climat, la parure 
végétale, etc. Il faut encore que cet Etat prenne conscience de lui-même, 
.qu'il se différencie d'Etats ou de groupes voisins, ennemis ou alliés, qu'il 
sente sa personnalité par opposition à d’autres personnalités. Apparaît 
ainsi, au dernier terme, une «nation » qui trouve ses limites dans les 
cadres de l « Etat ». 

» Une «nation » suppose donc un accord entre tous les occupants 
d'une contrée, accord plus ou moins explicite, fondé, de façon plus ou 
moins consciente, sur une adhésion volontaire. Dès lors, on pourra 
regretter que les auteurs n'aient pas posé aussitôt ces questions de race, 
nationalité, nation qu'on a tant agitées, de nos jours, pour la constitution 
des Etats nouveaux — ou rénovés et qu'ils n’examinent à fond que 
dans la deuxième partie de l'ouvrage, à propos de la Société des Nations. 
Un Etat, en effet, s'il répond aux conditions «primaires » que nous venons 
d'indiquer d'après MM. Brunhes et Vaällaux, peut s'établir et vivre un 
certain temps. Mais, pour durer, il semble bien qu'il faille davantage. 
Deux cas se présentent : ou bien l'Etat unit des nationalités diverses, où 
bien il n'en couvre qu'une. Ce dernier cas se rencontre ‘dans les Etais 
anciens, formés au cours d'une longue histoire, comme la France — el 
par là même plus durables que d’autres, parce qu'ils possèdent une | 
cohésion morale plus forte, plus profonde. Il arrive aussi que l'Etat 
englobe plusieurs nationalités. Ainsi la Belgique unit Wallons et Fla- 
mands:; en Suisse, on rencontre Allemands, Français, Italiens; l'ancienne 
Autriche-Hongrie dominait Allemands, Tcehéco-Slovaques, Hongrois, Ifa- 
liens, Roumains. Mais le cas n’est pas de même nature s’il s’agit de la 
Belgique ou s'il s'agit de l’Autriche-Hongrie. Iei des nationalités rebelles 
à la domination ide l'Etat, là des nationalités qui l'acceptent. Il convient 
done de définir précisément ces termes, race, nationalité, nation, Etat. Le 
terme race, à notre sens, ne devrait jamais désigner que la communauté 
des caractères physiologiques. Sinon, on aboutit à des confusions aussi 
regrettables que la conception d'une «race germanique ». Quant à la 
nationalité, elle peut bien naître d'une « triple communauté de sang, de 
langue et de religion » ou seulement de quelqu'une d’entre elles, mais 
surtout elle suppose communauté de traditions et d’aspirations. Et ainsi 
des nationalités diverses peuvent vouloir constituer une nation. Et la 
nation organisée devient Etat. 

» Mais il ne suffit pas, pour vivre, qu'une nationalité, que des natio- 
nalités veuillent devenir une nation, un Etat. Aujourd'hui surtout, un 
Etat m'est viable que si son territoire lui assure les ressources écono- 
miques nécessaires. Et ce n’est pas le problème le plus facile à résoudre 
pour les Etats nouveaux, — telle l'Autriche — surtout lorsqu'ils sont 
trop homogènes. Car « ce sont les régions Îles plus riches en éléments de 
vie différenciés, c'est-à-dire celles où dans un minimum d'espace se ren- 
contreront à la fois les formes les plus diverses de la vie terrestre et 
humaine », qui sont les plus favorables à la vie d’un Etat. L'un des 
éléments essentiels de la force française, c’est précisément la variété du 
sol, de climat, des productions, des habitants. Qu'on lise les pages qui 
étudient la formation de la Suisse, de l'Etat Savoie-Piémont, et l’on verra 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 509 


comment l'opposition même entre montagne et plaine, entre montagne et 
plateau peuvent jouer un rôle important dans l'histoire d'un Etat. Mais 
les conditions générales de la vie économique se transforment, au cours 
des âges, des nécessités nouvelles apparaissent. De là, certaines diff- 
cultés si l’on prétend reconstituer, tels quels, d’anciens Etats momenta- 
nément disparus. Et c'est pourquoi, les relations maritimes devenant plus 
impérieuses, il à fallu rechercher, par exemple, pour la Tchécoslovaquie, 
des fenêtres sur la mer (à Hambourg, à Stettin), et internationaliser les 
fleuves qui y arrivent. 

» Il faut encore que l'Etat puisse se défendre. C'est la question très 
délicate des frontières. Notion, elle aussi, qui mérite d'être précisée. 
D'après nos auteurs, il serait bon de distinguer, d'appeler limite le tracé 
linéaire de séparation des Etats, de réserver le nom de frontière à la zone 
où s'accumulent les moyens de défense ou d'attaque. En ce sens, ils. 
montrent bien que la frontière est une zone variable d'étendue, de con- 
formation, plus vivante là où il ÿ a danger (« frontière de tension»), 
morte là où il n’y a plus ipéril. Il convient donc que l'Etat soit limité de 
telle sorte qu'il ait une zone frontière valable. Dès lors, la limite néces- 
saire peut ne pas coïncider avec celle des nationalités. Aussi le pays 
tchèque ne saurait se limiter ailleurs qu’au «quadrilatère de Bohème », 
cadre naturel, en dépit des divisions nationales. Car, là, il y a obstacle 
naturel. Est-ce à dire qu'il faille admettre la vieille doctrine des fron- 
tières dites naturelles? Pour MM. Brunhes et Vallaux, c’est une doctrine 
surannée et ils prouvent combien il faut se défier de formules tradition- 
nelles, parfois purement formelles, combien aussi il est peu aisé, parfois 
chimérique, de vouloir faire coïncider un tracé linéaire avec un obstacle 
naturel. Cependant, il nous semble qu'on ne saurait non plus, refuser 
toute valeur à cet obstacle, montagne ou fleuve. Si les Alpes sont faciles 
à franchir, — relativement — tout de même les Pyrénées le sont moins et 
même le Jura. On a pu faire franchir par des armées des fleuves comme le 
Rhin, le Danube, soit. Mais ces traversées sont des opérations délicates ; 
leur succès prouve seulement l'infériorité des moyens de défense. Celle-ci 
a toujours avantage à s'appuyer sur un obstacle naturel qui oblige 
l'ennemi à une manœuvre plus risquée que celles qui s'effectuent en 
pays plat. Le débarquement des Normands en Angleterre, en 1066, des 
Français en Algérie en 1830, des Japonais en Corée et Mandchourie en 
1904 ne suffisent pas à permettre de nier la valeur d’obstacle naturei 
qu'offre un espace maritime. Sans doute la frontière, ou plutôt la limite 
est rarement « naturelle » parce que, pour l'être, elle devrait coïncider 
avec la séparation, marquée sur le sol, de deux régions naturelles dis- 
tinctes — cas fort rare dans la nature — et aussi avec la ligne de démar- 
cation de deux nationalités distinctes — et l’enchevêtrement des popu- 
lations diverses ne le permet guère, dans la plupart des cas. Mais, si 
l'on veut bien considérer la «limite » comme l'intersection de deux 
zones frontières, de deux nations, on pourra distinguer l'œuvre qui tient 
compte d’une logique naturelle et celle qui résulte d'une contrainte 
brutale. Les Œtats organisés, civilisés ne tendent-ils pas, même par des 
règlements amiables, par des arbitrages, à déterminer des limites qui 
soient, le plus possible, comme l'écho des conditions naturelles et s'ap- 
puient sur des obstacles naturels ? En outre, si importante et prédomi- 
nante que soit la question militaire pour l'établissement de la limite, elle 
n’est peut-être pas tout. Franchir une limite, ce n'est pas seulement, 
semble-t-il, franchir l'intersection de deux zones de défense, mais encore 
de deux modes de civilisation, chacun appuyé sur des conditions natu- 
relles très nettes. La question est complexe, invite à la méditation, ear 
la limite doit satisfaire à la fois les aspirations nationales, les nécessités 
économiques, les besoins de sécurité militaire. 
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» Mais, avec le développement des échanges, des moyens de trans- 
port et de communication, qui renforce la solidarité économique des 
divers Etats, à cause aussi des conséquences de la guerre, les Etats 
inclinent à se grouper. L'ouvrage analyse cette tendance sous la forme 
que la diplomatie lui donne actuellement, à savoir la Société des Nations. 
Vouloir la paix universelle, vouloir stabiliser dans leurs contours les 
Etats, idéal généreux, peu réalisable. Par le fait même que les Etats 
vivent, à tout instant leur valeur relative change, par accroissement de 
population, par progrès économique, par exemple. Dès lors, actions et 
réactions sont fatales. La vie, c’est la lutte; la stabilisation, c’est la mort. 
Tout ce que l’on pourrait espérer, ce serait un arbitrage perpétuel 
capable de maintenir, en évitant les collisions brutales, un équilibre 
général perpétuellement instable. Ce serait déjà, avouons-le, un progrès 
sérieux et nous serions volontiers, sur ce point, moins pessimistes que 
les auteurs. Certes, il faut reconnaître l'importance des conditions natu- 
relles qui poussent à la lutte fatale. Mais l’homme ne pourra-t-il jamais, 
par progrès moral, diminuer la puissance de cette sorte de déterminisme 
économique? L'avenir ne peut-il pas réserver, entre Etats, des modes de 
relations aujourd'hui inconnus? La Société des Nations, si imparfaite 
soit-elle, ne s'est-elle pas réservée la possibilité d'adaptations progres- 
sives? D'ailleurs, il paraît bien probable que l'interdépendance écono- 
mique des Etats produira des fédérations d'Etats capables d’ordonner 
une répartition meilleure ides conditions et moyens de vie économique. 
Au demeurant, prévoir à longue échéance en pareille matière est une 
entreprise bien hasardeuse et les auteurs nous avertissent très justement 
qu'ils n’ont garde de prétendre prophétiser, qu'ils osent à ‘peine «pres- 
sentir ». 


De certaines difficultés dans l’or- 
ganisation des offices d’orienta- 
tion professionnelle. 


ANNA POLAK, qui dirige un bureau d'orientation professionnelle pour 
les professions féminines, a écrit un article, Psychologische voorlichting 
bij beroepskeuze (tiré à part des « Vragen des Tijds », La Haye, Nationaal 
bureau voor vrouwenarbeid, 1922, 25 p., 50 cents). 

Elle critique un article du D' Brugmans, sur le même sujet, qui préco- 
nise la création de bureaux officiels d'orientation professionnelle orga- 
nisés de la façon suivante : 

Une organisation centrale, où siègent « des experts au point de vue 
physiologique et psychologique » et aussi des « représentants influents de 
plusieurs industries et professions », devra faire l'analyse d’un grand 
nombre de professions, si possible de toutes les professions. 

Elle remettra aux bureaux locaux, dirigés par un médecin, très au 
courant des maladies professionnelles, et par un psychologue (ou par un 
médecin-psychologue), les analyses des professions, les questionnaires, les 
tests et tout ce qui est nécessaire pour l'examen psycho-technique des 
candidates. 

ANNA POLAK s'oppose nettement à cette conception de l'orientation 
professionnelle qui commence à gagner des adeptes. 

Ce n’est pas que l'examen psycho-technique ne lui paraisse pas utile 
en beaucoup de cas. Mais le danger de l'orientation professionnelle psycho- 
technique, telle que le D' Brugmans la préconise, est qu'elle ne se pré- 
sente pas comme un moyen secondaire, existant à côté d’autres moyens. 
Elle se présente, au contraire, comme essentielle, nécessaire à elle seule. 

Ce qu’on peut reprocher de plus grave à cette méthode, c'est qu'elle 
ne tient pas compte, d’une part, de l'impossibilité d'analyser un grand 
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nombre de métiers et, d’autre part, de mesurer une foule de particularités 
-du caractère humain. Elle oublie le fait que la capacité et le goût pour un 
travail ne se couvrent souvent pas, que l’aversion est parfois aussi grave 
que l'incapacité. Elle oublie aussi que très souvent les possibilités écono- 
miques de développer les capacités manquent. Et, enfin, elle néglige le 
fait que la réussite ou l'échec dépendent en grande partie du milieu ét 
des circonstances dans lesquelles la profession est exercée.. Cette méthode 
ne tient compte que d'abstractions simples, «elle ignore constamment la 
«complexité de la réalité concrète de la vie. 

ANNA POLAK appuie sa critique par de nombreux exemples, pris sur 
le vif, puisés dans sa longue expérience acquise dans le bureau qu'elle 
dirige. 


Les naissances illégitimes et l’ac- 
tion de l'Etat et des particuliers. 


Il'a paru dans la série des Etudes publiées par l’Université du Missouri, 
un travail de GEORGE B. MANGOLD intitulé : Children born out of wedlock. 
‘A Sociologicai study of Illegitimacy, with particular reference to the 
United States (Columbia, Missouri, 1921, in-8, 209 p., 1 dollar 50 c.). Ce 
travail, qui a pour but de collaborer au mouvement qui s'est manifesté en 
ces derniers temps aux Etats-Unis en faveur d’une action de l'Etat et des 
particuliers vis-à-vis du problème des naissances illégitimes, a surtout pour 
objet de rechercher les causes de ces naissances et d'éxposer les méthodes 
au moyen desquelles on peut venir en aide aux mères et aux enfants. 
L'opinion américaine n’est plus aussi rigoureuse sur le chapitre de la 
« fille-mère ». On tend à donner à la mère une chance nouvelle de rentrer 
dans la société. On reconnaît que son enfant doit être l’objet d'une cer- 
taine protection. 

MANGOLD étudie successivement la statistique des naissances illégi- 
times aux Etats-Unis, les causes et les conditions de ces naissances, les 
maternités exploitées dans un but de lucre, les maternités instituées par 
les pouvoirs publics ou par des sociétés philanthropiques, la destinée des 
enfants illégitimes, l'âge où les femmes atteignent leur majorité et le 
‘droit de disposer d’elles-mêmes, dans les différents Etats américains; il 
termine son livre par un aperçu des réformes législatives possibles et des 
moyens qu'on pourrait employer pour diminuer les naissances illégitimes. 

L'ouvrage est accompagné d’une bibliographie (pp. 196-201). . 


Contre les méthodes de l'hygiène" 
publique. 


H. B. ANDERSON combat la politique actuelle de l'hygiène publique 
dans un ouvrage intitulé : Séate Medecine; a menace to Democracy (New 
York, Citizens medical Reference Bureau, 145 w. 45th Street, 1920, 115 p.). 
L'auteur estime que cette politique est désastreuse à bien des points de 
vue. Plus on dépense d'argent pour appliquer ces méthodes erronées, dit- 
il, plus on manque d'assurer la santé publique et de conserver au peuple 
américain le plaisir de la vie, de la liberté et de la poursuite du bonheur. 
ANDERSON base ses recherches sur des documents officiels et d'autres 
documents dignes de foi. D’après lui, c'est une première erreur 
de croire que la conservation de la santé publique soit surtout un pro- 
blème médical; le programme de la médecine préventive n’aboutit pas à 
favoriser l'hygiène publique (ch. 3); la « bactériophobie » a fait naître une 
législation injuste (ch. 5): l'examen médical des enfants des écoles est 
inefficace et, dans bien des cas, nuisible (ch. 7); la vaccination obligatoire 
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repose sur une superstition et des intérêts commerciaux (ch. 8); la cam- 
pagne contre la tuberculose est une faillite (ch. 9), etc. 


Les maladies épidémiques dans 
les guerres du passé. 


M. DoPTEr étudie Les maladies infectieuses pendant la guerre dans un 
volume récent (Paris, Alcan, 1921, 308 p., 9 francs net). Contrairement aux 
prévisions, l'histoire de la grande guerre a apporté un démenti formel aux 
idées qu'on s'était faites jusqu'alors sur le rôle des épidémies pendant Ise 
guerres. Les faits justifiaient d’ailleurs ces idées : 

« Ce sont les maladies qui ont décimé les Carthaginois sous les murs 


«de Syracuse, les Gaulois sous ceux du Capitole. L'armée de Lautrec fut > 


anéantie par le typhus. Le choléra a failli compromettre l'expédition de 
Crimée; sur les 96,000 hommes que nous a coûtés cette dernière, 20,000 
seulement tombèrent sous le feu de l'ennemi, les 76,000 autres furent la 
proie des infections. Les pertes de la guerre de Sécession se sont tra- 
duites par le chiffre de 280,000 décès, sur lesquels 186,000 se sont inscrits 
au bilan des maladies. Dans la guerre turco-russe, en 1877, l’armée russe 
& perdu deux fois plus d'hommes par maladies que par le feu et lé fer 
de l'ennemi. Ce sont encore des faits du même ordre que la guerre de 1870 
nous a, fait connaître, ) 

» Par conséquent, suivant l'expression de PIROGOFF, « la guerre n'est 
» pas seulement une épidémie de traumatisme ». Et « s’il est exact de dire 
» que le fer et le feu déciment les troupes, il est non moins juste d'ajouter 
» que les maladies en enlèvent souvent le quart, au point que l'on consi- 
» dère comme suffisamment heureuses les rares campagnes où les pertes 
» par blessures et par maladies se compensent à peu près ». (Kelsch.) 

» L'histoire de la grande guerre 19144918 a cependant apporté un 
démenti formel aux propositions précédentes. Il a été remarquable, en 
effet, de constater que les pertes par le feu ont de beaucoup dépassé les 
pertes causées par les maladies infectieuses. Ce résultat a été d'autant plus 
surprenant que la guerre a duré quatre ans et demi, et nos anciens avaient 
signalé l'influence désastreuse que la longue durée des luttes interhu- 
maines exerçait sur la morbidité et la mortalité par maladies. 

» De plus, pendant les quatre ans et demi, la guerre s'est déroulée 
sur le même terrain; elle a mis aux prises des effectifs énormes, massés 
sur les mêmes points ef, au milieu de cette vasté agglomération humaine 
terrée dans de véritables taupinières, les germes infectieux avaient toutes 
facilités pour se propager et exercer à l'envi leurs ravages. 

» Le rémarquable état sanitaire qui a été constaté et a contribué pour 

%une bonne part à notre victoire, n'a pas été un effet du hasard. On peut 
et l’on doit l'attribuer à l'effort considérable qui a été réalisé en haut lieu 
pour assurer aux troupes une bonne hygiène; loin d'avoir atteint la per- 
fection, elle a été cependant infiniment supérieure à celle qu’on avait con- 
nue pendant les guerres antérieures; de plus, on a mis tout en œuvre, par 
les moyens dont on disposait, pour prévenir les infections et les empêcher 
de s'étendre une fois qu'elles étaient apparues. On a utilisé toutes les 
mesures prophylactiques les plus rationnelles, en rapport avec les données 
précises que la science épidémiologique et bactériologique nous avait fait 
acquérir pendant les années d'ayant-guerre. 

» Toutefois, malgré l'incontestable triomphe de la médecine prophy- 
lactique, un certain nombre de maladies infectieuses anciennement con- 
nues se sont développées; certaines même comme les fièvres typhoïdes 
ont été quelques mois après le début des hostilités, particulièrement mena- 
çantes; d'autres, nouvelles, onf pris naissance » (pp. 2-4). 


2 cmt 
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, L'insuffisance de la répression et 
les méthodes préventives en ma- 
tière de criminalité. 


JA. Roux, professeur à l'Université de Strasbourg, est l'auteur d’un 
ouvrage intitulé La défense contre le crime : Répression et prévention, 
paru dans la « Bibliothèque générale des sciences sociales » (Paris, Alcan, 
4921, in-8°, 282 p., 15 francs). La thèse de l’auteur repose sur l'idée fon- 
damentale de l'inefficacité de la répression. 


« Si, dans la crise du droit pénal, qui dure toujours, il est impossible 
de prévoir comment se dénouera le conflit, écrit-il, il est du moins un chose 
qui est du domaine de la doctrine, c'est d'indiquer les puissances occultes ou 
visibles, qui sont les ouvrières du droit pénal futur, et de montrer dans 
quelles directions elles peuvent utilement être orientées, en mettant en 
lumière certaines vérités essentielles, si fâcheuse qu’en puisse être la cons- 
tatation. 


» Or, c’en est une importante, et incontestablement susceptible de gran- 
des répercussions, que l'inefficacité de la répression. On n'ose plus, devant 
les faits, garder encore de dangereuses illusions. La prison, qu’elle soit en 
commun ou cellulaire, n’intimide pas, et encore moins corrige, ceux à qui 
elle est destinée, c'est-à-dire les malfaiteurs d'habitude. C'est là un point 
que l'on avoue, quoiqu'on puisse différer sur son explication. 

» Sans doute, inefficacité ne veut pas dire inutilité; et c'est une dis- 
tinction qui n’a pas toujours été observée. 

» La répression, quoique inefficace à procurer le but principal pour 
lequel elle a été instituée, peut encore être utile, et même très utile. Elle 
répond au sentiment inné de justice que chacun porte en soi, et qui veut 
que tout individu soit jugé suivant ses œuvres, récompensé lorsqu'il a 
bien agi, et puni lorsqu'il a fait le mal. Si la Société établit des honneurs, 
des décorations, des distinctions pour le mérite, elle doit aussi admettre 
les peines pour frapper le crime. 

» La répression peut encore servir, ce qui la rapproche de sa fonetion 
normale, à empêcher que la masse innombrable de ceux qui, n’aimant 
pas la vertu pour elle-même, ne sont vertueux que par crainte de la loi, 
ne donnent à leur conduite ou à leurs actes une direction nuisible à autrui. - 
11 faut des lois pour qu'une société soit ordonnée, et il faut à ces lois une 
sanction, pour que la paix et la tranquillité publiques soient respectées, 
non seulement des malfaiteurs, qui forment une minorité, mais des 
honnêtes gens, qui constituent la plus grande partie de la population; et 
pour ces derniers, la menace de la loi pénale est entendue. 

» La répression est donc une chose nécessaire; et il est peu probable, 
ferait-on sortir du droit pénal de nombreuses catégories de délinquants, 
sous prétexte de maladies ou de dégénérescence, qu'on en arrive à sa 
suppression. Il n'en est pas moins vrai que la circonstance qu'elle est 
impuissante à l'égard des malfaiteurs, et spécialement à l'encontre des 
délinquants de profession ou d'habitude, pose le problème de la crimi- 
nalité sous un aspect nouveau » (pp. VI-Vit). 


Roux montre que la méthode préventive possède une incontestable 
supériorité sur la méthode répressive et qu'elle n'exclut pas en pratique 
l'intervention des criminalistes et de certains organismes comme les sociétés 
de patronage : 

« L'idée qu'il vaut mieux prévenir que guérir n'est pas simplement une 
idée de bon sens. Son examen montre qu’elle serre de plus près les données 
du problème pénal, puisqu'elle s'attache aux causes de la criminalité, et 
aux faits mêmes qui font d'un homme un délinquant; et qu'au lieu d’une 
peine stérile, elle apporte à ceux-ci un traitement approprié, susceptible 
d'effets plus considérables. 
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» Il ne conviendrait pas de dire, parce que cette méthode ne com- 
porte pas, ordinairement du moins, des sanctions qui ont un caractère 
pénal, et qu’elle soulève des questions qui peuvent dépasser le monde eri- 
minel, que son étude échappe normalement aux criminalistes, et que c'est 
empiéter sur un domaine étranger que de vouloir la rattacher à la science 
pénale. 

» Il y aurait là une opinion certainement inexacte et erronée. Est-ce 
que les criminalistes ont cru sortir de leur domaine, lorsqu'à propos de 
la criminalité juvénile, ils ont affirmé que l'enfant relevait, non de la 
répression, mais de l'assistance ? Cette constatation les a-t-elle empêchés 
de dégager et de déterminer ce que devaient être ces mesures de défense 
. sociale ? Est-ce qu'ils ont songé un seul instant qu'ils pouvaient usurper 
sur une science voisine, quand, étendant cette notion d'assistance à plu- 
sieurs catégories de délinquants adultes, ils ont préconisé pour ceux-ci 
des mesures de sûreté qui pouvaient être exclusives de toute nature 
pénale et qui, pour quelques-unes d'entre elles, l’étaient réellement ? La 
circonstance qu'il y a lieu, pour prévenir les crimes, de recourir à des 
remèdes dépourvus de caractère répressif n'est donc pas une raison pour 
arrêter les criminalistes. Et ce serait donner de leur science une notion 
incontestablement trop étroite que de prétendre la borner à l'étude des 
sanctions pénales. 

» Sans doute, il serait puéril de nier que la méthode préventive place 
les criminalistes plus loin que les exemples qui précèdent, de ce qui a été 
jusqu'à présent le cercle habituel et trop exclusif de leurs études. Dans 
les hypothèses précédentes, en effet, il y avait un fait délictuel qui avait 
été accompli, et un délinquant qui s'était manifesté : il y avait de plus une 
violation de la loi pénale. Pour ces trois motifs, quel que dût être le 
caractère de la sanction à appliquer, les criminalistes étaient sur leur 
domaine, et leur intervention se justifiait. 

» Dans le cas actuel, aucune de ces conditions ne se rencontre : il n'y 
a encore ni délit ni délinquant, ni loi pénale violée, puisque ce que l’on 
poursuit c’est d'empêcher le crime qui est en puissance et de prévoir 
son explosion. L'intervention de la science criminelle n’en reste pas moins 
naturelle. Peut-on en effet séparer l'étude des remèdes de l'examen des 
maladies ? Peut-on rationnellement placer dans des branches de sciences 
différentes le mal qui est à éviter et le moyen propre à le faire avorter ? 
Or, qui est mieux à même qu'un criminaliste, qui analyse les délits, qui 
examine les délinquants, qui connaît leurs causes de chute, leurs habi- 
tudes et leurs procédés d'action, pour fournir les données nécessaires à 
la recherche des mesures destinées à prévenir la criminalité, et empêcher 
qu'au lieu de demeurer vagues, et peut-être inefficaces, elles soient exac- 
tement adaptées à leur fin ? Est-ce que la science médicale ne comprend 
pas aussi l'hygiène, bien que la médecine soit l’art de guérir les maladies 
au moyen de médicaments ? Est-ce que, sous prétexte que l'hygiène a 
pour objet de prévenir les maladies, elle en a laissé à d’autres la recher- 
che et le soin ? Les criminalistes auraient donc le plus grand tort de 
s'abstenir de ces études nouvelles; car la méthode préventive, dans ses 
- deux parties, la lutte contre les facteurs de la criminalité et la suppression 
des facilités criminelles, implique sur les délinquants et sur les délits 
des connaissances qu'ils sont seuls à fournir complètement (pp. 274-276). 

» Il y a eu, il y a plus de trente ans, un magnifique et généreux essort 
de la philanthropie pour essayer de reclasser les libérés. De nombreuses 
sociétés de patronage se sont fondées, tendant une main secourable aux 
condamnés qui manifestaient le désir de se repentir. En fait, trop souvent 
elles se sont heurtées, surtout dans le reclassement des adultes, à d'in- 
surmontables difficultés, qui ne provenaient pas toutes de l'indifférence du 
public. Et l'on peut dire, sans pour cela vouloir en rien diminuer l’admi- 
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rable effort des gens de bien qui se sont dévoués à cette tâche ingrate, que 
le succès a été loin de répondre à l'énergie déployée. La criminalité, qu'ils 
devaient faire décroître, n'est même pas restée stationnaire; elle a aug- 
menté. 

» Il n’en est pas moins vrai qu'il y à des organismes nombreux qui 
existent ainsi que des dévouements qui ne demandent qu'à se dépenser. 
Pourquoi, élargissant leurs statuts, lorsque ceux-ci sont trop étroits, les 
sociétés de patronage r’étendraient-elles, quand elles le peuvent, leur action 
au delà du cercle des libérés ? Pourquoi, au lieu de s’en tenir à prévenir la 
. récidive, par un relèvement problématique du condamné, ne chercheraient- 
elles pas à prévenir la chute initiale, en venant plus tôt au secours des 
misères morales ? Est-ce qu'il ne serait pas! cent fois préférable qu'à la 
place de se borner à relever l'enfant qui est tombé, et qui, parce qu'il est 
tombé, est déjà gangrené, elles empêchent sa chute, en s’assurant qu'il 
trouve dans sa famille un milieu suffisamment sain, et en apportant à des 
parents, qui ne sont pas toujours indignes, mais qui sont souvent faibles 
ou négligents, l'aide et l'appui moral qui manque et qui ne serait pas 
refusé ? Est-ce qu'il ne conviendrait pas également qu'au lieu d'attendre 
que l'alcoolisme et la débauche aient accompli leur œuvre de destruction, 
et de n'avoir plus de guérison à espérer d'énergies épuisées ou de corps 
usés, elles s'attaquent aux sources mêmes du mal et veillent à la stricte 
observation des lois d'hygiène sociale ? » (pp. 217-278). 
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Droit. 


Le droit, la logique, la vie sociale 
et le rôle de la jurisprudence 
comme créatrice du droit. 


MARCEL NAST, professeur à l’Université de Strasbourg, a exposé, dans 
une conférence faite à cette Université en 1921, quelle est La fonction de 
la jurisprudence dans la vie juridique française (Paris, Librairie générale 
de droit et de jurisprudence, 1922, 13 p., 1 fr. 75). 

La jurisprudence a une triple fonction : elle applique la loi, elle 
l'adapte en la mettant en harmonie avec les idées contemporaines, elle 
crée le droit en comblant les lacunes de la loi. 

« Le droit, écrit NAST, n’est pas une science pure ni une science exacte: 
il est une science morale, donc une science vivante, une science de vie. Son 
but n'est pas de réaliser des constructions abstraites et logiques, mais de 
fournir aux hommes des règles de conduite et d’harmoniser leurs intérêts ; 
c'est de donner aux réalités économiques et sociales une armature juri- 
dique, c’est-à-dire de les organiser — sans doute avec logique — mais. 
avant tout en s'inspirant de l’idée de justice et de l'utilité commune, et en 
faisant appel à toutes les facultés humaines, non seulement à la raïson, 
mais aux sentiments, aux idées, aux croyances. Qu'importe aux hommes, 
qu’on leur donne des règles logiques ou illogiques? Ce qu'ils demandent 
au droit, c'est de satisfaire leurs besoins et leurs intérêts, c'est de les 
harmoniser avec justice, fût-ce au mépris de la logique. 

» Il faut même dire que le droit ne peut pas être rigoureusement 
logique : car la vie sociale — dont, ne l’oubliez pas, il n’est qu'un reflet — 
n'est pas logique et est toute faite de contradictions et de complexités. 
Que penser d'un raisonnement juridique, conforme aux prescriptions de 
la raison pure et de la logique, mais qui conduit à une injustice ou ee 
heurte les nécessités de la vie économique et sociale? 

» C'est pour avoir méconnu ces vérités qu'on a trop souvent justifié 
le vieil adage summum jus summa injuria (le droit suprême est une 
suprême injustice). 

» L'autre erreur de la conception rationaliste a été d'affirmer l'omni- 
science du législateur, et de croire qu'il prévoit tout et peut tout prévoir, 
que, par conséquent, quelle que soit l'espèce à juger, le juge n'a qu'à 
appliquer la loi, la solution de tout conflit d'intérêts se trouvant nécessai- 
rement dans la loi. 

» Là, encore, on s'est heurté à la réalité et à la force des choses. Non 
seulement il est humainement impossible que la loi ait tout prévu, car, je 
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le montrerai plus loin, elle est hien souvent faite uniquement pour des 
situations actuellement connues. Mais surtout il ne faut pas oublier que 
la vie économique et sociale évolue sans cesse, que les idées elles-mêmes 
évoluent, et en particulier celles, qui sont à la base du droit (idée de 
justice et d'utilité sociale). Or, la machine parlementaire est à mouve- 
ments lents, très lents; elle fonctionne souvent avec beaucoup de retard. 
Et si l’on prétend, envers et contre tout, que la loi est la seule source du 
droit, on risque. d’entraver le projet juridique, d'arrêter l'évolution néces- 
saire du droit : on expose le droit à une stagnation, incompatible avec sa. 
suprême mission. La loi n'étant plus en harmonie avec les idées et les 
mœurs, on ne l'appliquera pas » (pp. 6-1). 

« Cette fonction d'adaptation si féconde est elle-même apparue comme 
insuffisante; il est des cas où, malgré la souplesse de la loi, malgré 
l’ingéniosité du juge, elle est elle-même stérile. Il en est ainsi quand 
le rapport ou l'institution, soumis à l'appréciation du juge, sont absolu- 
ment nouveaux et, partant, manifestement étrangers aux prévisions de la 
loi. La loi étant muette, le juge doit cependant statuer : l’article 4 du 
Code civil lui en donne l'ordre formel; s'il s'y refusait, il commettrait un 
déni de justice. Mais alors, que va-t-il faire? Eh bien, il remplacera le 
législateur, il établira une règle spécialement adaptée à l'institution nou- 
velle qui lui est soumise. Règle qui, d’ailleurs, ne s'imposera pas aux autres 
tribunaux et ne liera même pas, pour l'avenir, le juge qui l'aura formulée, 
mais qui, en fait, quand elle sera admise par la Cour de cassation ou le 
Conseil d'Etat, tendra à devenir permanente. 

» C'est ainsi que la jurisprudence est devenue une source de règles 
juridiques et que, comme troisième fonction, elle possède aujourd'hui une 
fonction créatrice. Fonction assurément subsidiaire, qui n'intervient qu'à 
la dernière extrémité, mais qui n’en est pas moins réelle. Sans doute, elle 
n'apparaît pas toujours très nettement, car, de par son statut organique, 
la Cour de cassation doit appuyer ses arrêts à un texte de loi; mais il n'y 
a là qu’une elegantia juris, un principe purement formel; au fond, la loi 
étant muette par hypothèse, la Cour de cassation fait fonction de légis- 
lateur » (p. 8). 

On voit que l'expérience a conduit les jurisconsultes à se faire de la 
loi et du rôle du législateur une conception différente de celle de la 
Révolution, en vertu de laquelle tous les conflits d'intérêts que les tribu- 
naux avaient à résoudre devaient trouver leur solution dans la loi et rien 
que dans la loi : : 

« La loi a perdu son caractère mystique. Car, en fin de compte, il ne 
faut être dupe des mots et des formules, il faut voir comment, en réalité, 
se fait la loi. Peut-on dire, sans se faire illusion et sans se perdre dans le 
domaine du rêve, qu'elle est l'œuvre de la raison et de la volonté géné- 
rale, cette loi qui n’a été votée bien souvent qu'à une faible majorité, ne 
représentant même pas la majorité des citoyens? Cette loi, dont certaines 
dispositions ont été introduites par voie d'amendement, alors qu’il n'y avait 
peut-être que cinquante députés présents? Est-elle l’œuvre de la volonté 
nationale, cette loi que peu de personnes comprennent et dont il faut 
posséder toute la sagacité d’un jurisconsulte rompu aux difficultés juri- 
diques pour expliquer le sens? 

» Ensuite et surtout, il y a aujourd'hui, aussi bien en Allemagne qu’en 
France, une tendance très nette à rejeter le dogme de l’omniscience et de 
l'infaillibilité de la loi. La loi ne peut pas tout prévoir, parce qu'elle est 
faite par des hommes, à qui l'entrée au Parlement ne suffit pas pour 
conférer, par une sorte d'effet magique, le don de la divination et de la 
préscience. OEuvre humaine, la loi est fatalement imparfaite et incomplète. 

» Mais alors, quand elle est muette, qui va la suppléer? La jurispru- 
dence. Les tribunaux y sont contraints, sous peine de déni de justice. Et 
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le droit faillirait à sa mission, s'il en était autrement. Son but, on ne 
saurait trop le répéter, est d'assurer l'ordre dans la vie sociale, Quand un 
conflit d'intérêts nouveau vient à se produire, qu'une institution nouvelle 
est en voie de s'organiser, qu'une injustice sans précédent vient à se 
révéler, faudra-t-il attendre que le Parlement intervienne? L’attente serait 
longue, peut-être. En attendant, pouvons-nous, sans injustice, répondre 
par un non possumus à ces hommes, pour qui le droit est fait, qui deman- 
dent justice, qui tendent leurs mains suppliantes vers le temple de la 
justice, comme la foule de Thèbes vers le palais d'OEdipe? Les portes du 
temple doivent-elles rester fermées et les grands-prêtres de la loi demeurer 
sourds aux appels qui montent vers eux? 

_. . » Poser la question, c'est la résoudre. En droit comme ailleurs, il est 
vrai de dire : primum vivere, deinde philosophare. 

» Il appartient donc à la jurisprudence de formuler la règle qui n'existe 
pas dans la loi et, en fait, elle n’a jamais failli à sa mission. Et il est 
exact de dire qu’elle exerce une fonction créatrice : elle n'interprète pas 
seulement la loi, elle interprète Le droit, et, quand elle supplée au silence 
de la loi, elle est une source de droit » (pp. 9-10). 
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Politique. 


Origine et portée de l’extension 
actuelle des attributions . de 
l'Etat. 


Dans son ouvrage sur L'entreprise gouvernementale et son adminis- 
tration (Paris, B. Grasset, 1922, 264 p., 6 fr. 15), ALBERT SCHATZ définit le 
domaine des attributions de l'Etat dans les différents régimes politiques, 
et montre que l'entreprise gouvernementale, déjà avant la guerre, était 
devenue quelque chose d'immense, dont les limites se faisaient chaque jour 
plus imprécises. L'activité de l'Etat s'est naturellement accrue pendant la 
guerre et il ne s'est pas encore déchargé des fonctions qu'il a dû assumer 
au cours des hostilités : 
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« Dès le début du cataclysme, écrit Scarz, l'Etat s'est trouvé investi, 
du fait seul de sa qualité de producteur de sécurité, d’un empire absolu 
“sur la patrie en danger et sur toutes les manifestations de la vie écono- 
mique. Toutes les oppositions doctrinales se sont tues devant l'immensité 
du péril : l'heure était trop grave pour qu’on y prêtât l'oreille, La phase 
la plus redoutable de la crise est passée et nous ne sommes plus en pré- 
sence, pour de longues années sans doute, que de ses manifestations 
secondaires et de ses inévitables répercussions. Cependant, l'Etat ne s’est 
pas complètement déchargé des fonctions qu'il avait dû assumer pendant 
la durée des opérations militaires. Si nous cherchons à embrasser d’un 
coup d'œil l’ensemble du domaine où s'exerce son action, il apparaît en 
conséquence que l’on attend pas seulement de lui l’accomplissement de la 
fonction propre qui lui revient, en raison du caractère et des aptitudes qui 
n'appartiennent qu'à lui et le différencient des autres organes sociaux 
pour l'habiliter à gouverner; l'Etat est de plus investi de la mission de 
réglementer dans le détail l’activité et les relations des individus et des 
groupes, de discerner et de défendre l'intérêt national contre toute menace 
venue de l’intérieur ou de l'extérieur; il est le redresseur des torts, l'agent 
de la justice sociale, le protecteur de ceux qui sont ou se croient inca- 
pables de se défendre eux-mêmes; il est même producteur, soit en vue 
de pourvoir à certains de ses propres besoins, soit en vue de fournir à la 
production libre un exemple et un modèle. 

» De ces fonctions très diverses et sans cesse croïSsantes, il est possible 
de discerner trois groupes essentiels : l'Etat gouverne, l'Etat réglemente, 
l'Etat produit. 

» L'Etat par le fait seul qu'il est le pouvoir central et qu’il dispose 
d’une autorité entourée de sanctions effectives qui lui permettent de 
contraindre tous les citoyens à se conformer à ses prescriptions, remplit 
une première fonction qu'il est seul à pouvoir remplir et qui est à pro- 
prement parler le gouvernement. 

» Gette fonction se résout à l'analyse en quelques attributions déter- 
minées et qui, sous réserve de l'interprétation plus ou moins large qu'elles 
recevront, représentent un domaine suffisamment précis et délimité. 

» La première de ces attributions consiste à garantir à la collectivité 
gouvernée la sécurité, tant intérieure qu’extérieure, qui est le plus essen- 
tiel de ses besoins et la condition de toute vie sociale. Il révient donc à 
l'Etat le soin d'organiser une police intérieure, gardienne de l’ordre publie, 
contre les éléments anti-sociaux que tout groupement social contient et la 
défense, diplomatique d’une part et militaire de l’autre, des intérêts natio- 
naux vis-à-vis des gouvernements étrangers. 

» A cette attribution se rattache étroitement l’organisation de la jus- 
tice, c’est-à-dire la codification des règles juridiques qui se sont dégagées 
des besoins de la pratique, leur traduction en textes de lois et l'institution 
de l'appareil judiciaire qui rend effective l'application de ces textes. 

» En troisième dieu, l'Etat pourvoit aux besoins de certains services 
d'intérêt commun qui importent à tous sans importer en particulier à 
personne. De ces services, les uns sont astreints à présenter des garanties 
spéciales de désintéressement que pourrait compromettre une gestion 
privée : tel sera le cas de la détermination du système monétaire et du 
droit de battre monnaie; tel sera le cas encore des services d'enseigne- 
ment, de la diffusion de la pensée et de la culture française à l'étranger, 
des services d'hygiène, ete. D’autres ont cette caractéristique d'être insuf- 
fisamment rémunérateurs pour être fournis par une entreprise à visées 
commerciales et d’intéresser l'avenir du pays, plutôt que de fournir un 
rendement immédiat : il s'agira, par exemple, de l'outillage économique 
national, de la conservation des forêts, de la préservation de certaines 
richesses naturelles, comme la houille blanche ou les gisements miniers, 


Revue de l’Institut de Sociologie. ui. 


520 TRAVAUX RECENTS 


de l'aménagement des voies de communication, des moyens de transport, 
des ports maritimes ou fluviaux et de toutes dispositions et créations par 
lesquelles l'Etat, qui a pour lui la perpétuité, sauvegardera l'intérêt 
général contre l'imprévoyance des intérêts présents. 


» Enfin, la société pour ses œuvres collectives a besoin de ressources. 
Il revient à l'Etat, muni d’un pouvoir de contrainte, de les lui procurer 
en quantité suffisante et de façon régulière au moyen des impôts, ef, le 
cas échéant, de l'emprunt et d'obtenir de tous les citoyens, sans tyrannie, 
inquisition ni vexations inutiles, une part contributive proportionnée aussi 
exactement que possible à leurs ressources. 


» À côté de ces fonctions propres d’organe de gouvernement, l'Etat 
- assume un rôle croissant qui se traduit par la réglementation qu'il édiete 
et le contrôle qu’il exerce sur l’activité des gouvernés. Il y est encouragé 
par les nombreux appels adressés à son intervention providentielle et 
tutélaire, que suscite la croyance si longtemps absolue et aveugle en sa 
toute-puissance. | 


» L'Elat intervient ainsi dans le domaine de la production, lorsque, 
comblant une lacune évidente de notre législation napoléonienne, il régle- 
mente dans un nouveau code, celui du. travail qui est en passe de devenir 
le plus volumineux de tous, à peu près toutes les formes et toutes les 
phases de la vie industrielle et commerciale : durée du travail, repos 
hebdomadaire, paiement du salaire, hygiène et accidents du travail, con- 
flits entre ouvriers et patrons, retraites ouvrières, etc. 


» Il intervient avec la même ardeur et la même minutie dans le 
domaine de la circulation et des échanges; en temps normal, il se borne 
à réglementer par ses lois douanières les exportations et les importations; 
en temps de crise, il étend considérablement son action en réglementant 
les opérations commerciales à l’intérieur, soit par l'institution des consor- 
tiums, soit par la tarification des produits et la police des marchés. 


» Il intervient dans le domaine de la répartition, soit lorsqu'il fait de 
l'impôt non plus seulement le pourvoyeur du Trésor, mais aussi un instru- 
ment de justice sociale et substitue à l'idéal désuet de la justice dans 
l'impôt celui de la justice par l'impôt : l'impôt, avant de servir à remplir 
les caisses publiques, devant servir à corriger les inégalités sociales; soit 
encore lorsqu'il réglemente les placements, surveille et restreint l'émis- 
sion en France de valeurs mobilières étrangères, limite ou interdit les 
exportations de capitaux, etc. 


» Il intervient enfin, en temps de crise tout au moins, dans le domaine 
de la consommation elle-même, soit en établissant un régime de prohibi- 
tion pure et simple pour certaines consommations, soit un régime de 
restriction par limitations réglementaires ou par taxation. 


» L'activité de l'Etat se traduit par un troisième et dernier groupe de 
manifestations, lorsqu'il entreprend de se faire lui-même producteur et 
de gérer lui-même un service public. Il y est conduit par des préoecupa- 
tions d'ordres divers, qui peuvent être : un souci se rattachant à ses fonc- 
tions de gardien de la sécurité publique, souci qui se manifestera notam- 
ment par l'institution de manufactures d'armes et d’arsenaux et qui justi- 
fera aussi, dit-on, le monopole des Postes, Télégraphes et Téléphones; 
l'intention de se procurer des ressources pour alimenter ses budgets : tel 
sera le cas des monopoles fiscaux, poudres et salpêtres, tabacs et allu- 
mettes, ou de pourvoir aux besoins particuliers de son fonctionnement, 
comme dans le cas de l'Imprimerie nationale; le désir, enfin, de faire 
vivre certains établissements modèles : théâtres subventionnés, et surtout 
manufactures nationales de Sèvres et des Gobelins » (pp. 47-52). 
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Le rôle, dans l'Etat, des collecti- 
vités organisées : syndicats et 
coopératives. 


On sait que la gestion de l’Efat en matière industrielle a soulevé un 
grand, nombre de critiques. ScHATz en dresse le bilan, expose les faits, 
étudie les causes et cherche les remèdes: il faut désencombrer l'Etat. Une 
réglementation peut se concevoir, dans des domaines déterminés, en dehors 
de l'intervention de l'Etat : au point de vue national, il y a l’action syn- 
dicale, l’action coopérative, l'action régionale. Voici ce que ScrHATz déclare 
à ce sujet : « Autant il nous est apparu que le syndicalisme, inspiré comme 
il l'a été jusqu'ici par l'esprit révolutionnaire, était inadapté à nos besoins 
présents et créait un danger redoutable en méconnaissant systématique- 
ment la subordination hiérarchique qui doit, de toute nécessité, s'établir 
entre les collaborateurs appelés à concourir à un acte donné de produc- 
tion, autant le syndicalisme conscient de sa fonction propre, qui est d’orga- 
niser au profit d'individus faibles la force que représente leur nombre, de 
les habituer à l’action collective et à la discipline qu’elle implique, de faire 
ecmprendre aux masses ouvrières le rôle nécessaire des chefs d'entreprise 
qui, grâce à leur capacité administrative, donnent au travail un emploi 
utile et un rendement, un syndicalisme inspiré par l'esprit individualiste, 
pour tout dire, nous apparaît comme appelé à tenir une place fondamen- 
tale dans l'administration réorganisée de l'Etat, le gouvernement se confi- 
nant de plus en plus dans la fonction de gardien de l’ordre publie et 
abandonnant de plus en plus aux collectivités organisées, patronales et 
ouvrières, la réglementation de leurs rapports et de leur nécessaire colla- 
boration, la solution de leurs conflits et le soin de faire exécuter leurs 
engagements respectifs. 

» Parallèlement à l'action syndicale et dans le même sens qu’elle, 
s'exerce l’action coopérative. Il ne s’agit plus seulement de coopératives 
de production, plus ou moins fragiles et luttant avec plus ou moins de 
succès contre les difficultés nées de l'insuffisance de leurs capitaux ou du 
mauvais recrutement de leurs chefs, non plus que de coopératives de 
consommation plus ou moins impuissantes ou de ligues d'acheteurs détour- 
nées de leur voie par la sensiblerie ou le mysticisme, la coopération, comme 
le syndicalisme, précise à son tour des ambitions plus vastes et celle 
notamment de collaborer à l'administration de l'Etat par la mise en contact 
des producteurs et consommateurs, au sens large de ces deux termes. 
Aïnsi apparaissent des organisations de défense et de réglementation qui 
déchargent d'autant l'Etat. Tantôt ce sont des consommateurs qui s’asso- 
cient non seulement pour faire en commun leurs achats, mais pour con- 
trôler les prix, faire la police des marchés et résister aux prétentions 
excessives des vendeurs par la grève, tantôt ces consommateurs s'attaquent 
aux services publics eux-mêmes et prétendent en contrôler la gestion et 
le rendement; ils revendiquent pour leurs organisations d’être représen- 
tées dans les conseils du gouvernement et de contrebalancer par leur 
influence et leur action l'influence jusqu'ici exclusive des producteurs. On 
a même vu les consommateurs intervenir personnellement dans les conflits 
du travail, collaborer à la fonction de défense et de sécurité du gouver- 
nement et s’employer eux-mêmes à assurer le fonctionnement de services 
compromis par la grève de leurs agents. On a vu, enfin, et plus récemment 
des coopératives de reconstruction entreprendre directement la reconstruc- 
tion des régions dévastées et substituer leur énergique action à l'action 
trop lente des administrations de l'Etat. Ces coopératives, aujourd'hui 
groupées en une seule confédération, ont réussi à faire admettre par les 
fonctionnaires leurs méthodes et les contrats-types élaborés par elles, et 
à organiser pour leurs membres une protection efficace contre les inter- 
médiaires suspects, en chargeant les fédérations de tenir la comptabilité 
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des petites communes, d'établir leurs bilans, de reviser les contrats passés 
et les devis proposés par les entrepreneurs, ele. » (pp. 169-172). 


Nécessité de la documentation 
pour les services administratifs. 


ScHATZ étudie aussi dans son ouvrage des conditions que doit remplir 
le personnel de l'Etat. Il esquisse l’organisation de la République’ française 
réalisée sur la base des principes nouveaux (pp/ 226-236). 

On lira avec intérêt le passage suivant, où ScHATz montre la néces- 
sité de la documentation pour les services administratifs : 

« Un programme du gouvernement est, en réalité, chose si nouvelle 
dans l’entreprise gouvernementale, qu'on peut douter que l'Etat soit dès 
aujourd'hui en possession des moyens de procéder à ce travail qui est la 
fonction la plus essentielle de cette administration et celle dont dépend 
l’accomplissement de toutes les autres. On a maintes fois signalé l'absence 
à peu près complète d'une documentation méthodique permettant de con- 
naître exactement les divers besoins du pays et les moyens d'y pourvoir, 
soit par l’utilisation des ressources nationales exploitées ou encore inuti- 
lisées, soit par l'importation coloniale ou étrangère. Une telle documenta- 
tion est cependant indispensable à un gouvernement qui voudrait remplir 
sa tâche et nous subissons douloureusement les conséquences de la 
méconnaissance obstinée par les gouvernements qui se sont succédé 
pendant la guerre de l’impérieuse obligation qu'ils avaient de prévoir les 
transformations profondes que la paix allait apporter à notre économie 
nationale et de fournir l'immense effort qui était nécessaire pour définir 
en temps utile notre économie d’après-guerre. 

» Il faut aller plus loin; cette documentation d'ensemble n’est pas 
seulement indispensable au gouvernement, elle l'est aussi à toutes les 
entreprises agricoles, industrielles, commerciales ef financières qui vont 
faire vivre la France et supporter l’effrayante concurrence des entreprises 
similaires à l'étranger. Or, il est établi que les initiatives particulières et 
privées ont été et resteront impuissantes à donner satisfaction à ce besoin 
national que les circonstances rendent particulièrement pressant et, après 
avoir retiré à l'Etat tant de fonctions que d’autres peuvent remplir à sa 
place et mieux que lui, nous n'hésiterions pas à lui donner celle-là, tant 
pour les nécessités mêmes de son administration que pour éclairer el 
orienter l'activité des producteurs nationaux. 

» Il conviendrait en conséquence que, dans chaque ministère, fût créée 
une Direction spéciale de la Documentation qui recueillerait ses informa- 
tions conformément à un plan méthodique et en employant des méthodes 
uniformément établies et les transmeltrait à une Direction générale ratta- 
chée à la Présidence du Conseil » (pp. 236-238). 


Pour l’organisation régionale et 
professionnelle en France. 


Après avoir exposé dans son étude intitulée : L’Individu, VEtat, le Syn- 
dicat, leur rôle dans la vie économique depuis 1789 (Paris, Alcan, 1921, 
237 p.) l'évolution des groupements syndicaux professionnels depuis 1789, 
en montrant l'affranchissement graduel du principe individualiste el la 
nécessité d'un réforme basée sur des conceptions sociales plus larges, 
JT. MAGNAN DE BoRNIER conclut en mettant la réforme syndicale en rapport 
avec la réforme politique de la décentralisation régionale : 

« Si, en effet, la région gagne une certaine autonomie légitime, il est 
également juste et désirable que la profession atteigne à une autonomie de 
même genre. Il serait à souhaiter que les membres d’une même profession 
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pussent s'entendre et régler certains détails qui ne concernent qu'eux, sans 
que l'Etat, la région, ou leurs représentants eussent à s’en mêler. On ne 
peut que désirer l’apaisement des conflits perpétuels qui dressent, dans 
notre vie contemporaine, l’ouvrier contre le patron ef la profession contre 
la profession. Il est done nécessaire que les professions aient leur statut, 
comme les fonctionnaires, comme les régions. Qu'un organe professionnel 
existe en France et soit amené à prendre les décisions applicables à tous 
les membres de la profession, c'est à l'heure actuelle, je le crois, une 
nécessité aussi grande que de retirer à l'Etat les pouvoirs qu'il retient 
indûment sur les administrations régionales et locales. Les tendances at- 
tuelles, la législation même et l'exemple du passé semblent contenir suffi- 
samment d'indications pour qu'une loi juste soit élaborée à ce sujet. Il 
faudrait que le syndicat acquière une importance économique telle que 
le non-syndiqué ne puisse exister; il faudrait pour cela renforcer la répres- 
sion des abus de la liberté syndicale, cantonner l'activité des groupements 
professionnels dans l'étude pure et simple des questions professionnelles, 
instituer des organismes d'arbitrage obligatoire et leur donner une juri- 
diction déterminée; il faudrait surtout interdire l'accès du syndicat à ceux 
qui ne font pas actuellement partie de la profession. On pourrait ainsi, — 
je me répète, — obtenir un groupement professionnel jouissant d'une 
autorité certaine et dont l'existence et l'autorité faciliteraient le commerce 
et l'industrie par la suppression de la variété dans la production et la 
diminution des terribles aléas qu’'entraînent nos grèves perpétuelles » 
(pp. 230-281). 


Les revendications communes aux 
différentes organisations syndi- 
cales en Belgique. 


À. Misson a décrit Le mouvement syndical. Son histoire en Belgique 
de 1800 à 1914 dans un volume qui fait parlie de la « Collection de 
l'Ecole des sciences politiques et sociales » de l’Université de Louvain 
(Namur, impr. « La Rapide », 1921, 408 p., 15 francs). Au début de l'ouvrage, 
MissoN expose la théorie du mouvement syndical socialiste, la doctrine 
du groupe chrétien et les tendances du groupe neutre, du groupe libre 
ei du groupe libéral. Il montre ensuite les points de contact des différents 
groupes : 

« Ils sont tous d'accord pour revendiquer : La limitation du travail dans 
certaines industries; l'interdiction du travail le dimanche; l'insertion du 
tarif du salaire dans le règlement d'atelier; l'amélioration et le dévelop- 
pement de l'inspection du travail; la révision de la loi de 1898; la réforme 
de l’enseignement professionnel; l'abolition ou la révision de l'article 310 
du C. P. 

» Sur ces points, et parfois sur oies comme pour soutenir un® 
grève juste contre des patrons intransigeants, les deux groupes, quoique 
partant de principes très différents, font converger leurs efforts et font 
une alliance passagère. 

» Leur activité se déploie autour de certaines œuvres que nous ne 
faisons que citer : 

» Organisation du contrat de travail; organisation des Caisses de chô- 
mage (involontaire); secrétariats de renseignements techniques et juri- 
diques; bourses de travail; placement des ouvriers; enseignement profes- 
sionnel : cours techniques, ateliers d'apprentissage ; secours mutuels contre 
maladies, accidents, invalidité, vieillesse; conseils d'usine; élection aux 
Conseils de Prud'hommes et aux Conseils de l'Industrie et du Travail; 
publication d'un journal; coopératives. 

» Ce court aperçu des deux tendances pourra servir à dissiper cer- 
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taines craintes des gens qui distinguent difficilement les principes des 
deux groupes. 

» Les socialistes estiment, et ils ne perdent pas l’occasion d'affirmer, 
que la lutte des classes est le premier des devoirs, l'objectif permanent 
des travailleurs, la condition indispensable du succès. Ge qu'ils veulent, 
c'est transformer le régime de la production et supprimer le patronat, 
tel que les siècles l'ont formé. Comme conséquence de ce principe, ils sont 
toujours prêts à profiter du plus petit grief pour déchaïîner la guerre 
conire les patrons. 

» Les ouvriers non socialistes ne veulent pas de la lutte des classes : 
ils reconnaissent qu'il faudra toujours qu'il y ait des patrons et des ou- 
-vriers. Ils ne s'insurgent pas contre le régime actuel de la production, mais 
ils s'élèvent avec vigueur à l’occasion contre les abus de ce régime ef 
contre la part; souvent trop grande d’après eux, que s’attribue le capital. 

» Ils cherchent loyalement à obtenir, pour le travail, une part plus 
grande des richesses produites, une part aussi grande que possible. 

» Socialistes et non-socialistes se trouvent donc sur le terrain syndical 
à des pôles très différents. 

» Qu'en fait, dans certaines circonstances, il puisse arriver aux uns 
et aux autres de poursuivre le même but immédiat, la chose n’est pas dou- 
teuse. 

» Et l’on voit les syndiqués non socialistes, les syndiqués chrétiens 
montrer fréquemment qu'ils ne repoussent pas à l’occasion l'entente mo- 
mentanée avec les syndiqués socialistes en vue de conquérir tel ou tel 
avantage immédiat » (pp. 9-10). 


La politique des trade-unions 
et les intérêts de la nation. 


C'est un livre d'actualité que celui de WILLIAM AYLOTT ORTON : Labour 
in Transition, qui traite de l'histoire industrielle de l'Angleterre depuis 
1944 (London, Ph. Allan Co., Quality Court, Chancery Lane, 1921, 286 p.). 
Il est divisé en quatre parties: la première commence au début de la 
guerre et se termine avec la promulgation du Munitions Act en juillet 1915; 
la seconde partie commence à cette dernière date pour aboutir à la Labour 
Wwar-Aims Conference de Londres, le 28 décembre 1917; la troisième, pour- 
suit l'exposé des événements jusqu'aux élections générales de décem- 
bre 19148: la dernière va de janvier 1919 au règlement de la grève des 
mineurs, en juillet 1921. 

L'auteur estime que le retour à la situation d'avant la guerre, retour 
que certains indices, telle qu’une réduction générale des salaires, semble 
annoncer, aura pour effet de renforcer l'action syndicale des ouvriers. 
L'organisation patronale est aussi plus puissante que jamais (« on ferait 
aujourd'hui plus facilement un lock-out général qu'une grève générale », 
page 258). L'Etat ne pourra rester spectateur neutre dans les luttes qui se 
préparent. Celles-ci seront plus vastes, plus terribles encore que dans le 

assé. 

à Pourtant le rôle des trade-unions semble avoir atteint ses limites. Il n’a 
jamais affecté les éléments profonds de l'économie nationale. Ge que les 
syndicats peuvent contrôler dans l’industrie, c'est ce qu'on leur abandonne 
bénévolement. Les syndicats n'ont pu exercer aucune action sur Ja chute ou 
la hausse de la valeur réelle des salaires, ni régler les mouvements du 
marché du travail. Ils s'en tiennent, aujourd'hui encore, à la restriction 
de la production, comme si cette restriction était moins coupable de leur 
part que de la part des employeurs. 

Ni dans les faits ni dans les intentions, on ne peut soutenir que les 
trade-unions aient fourni une contribution positive à la reconstruction de 
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l'industrie ou à la capacité productive de la nation (pp. 261-262). I] ne 
suffit pas d'invoquer que l'intérêt manifesté par les trade-unions vis-à-vis 
de leurs membres, à pu suffire à remplir un programme. Ce qui, en 
dernière analyse, intéresse la société, ce n'est pas la condition des tra- 
vailleurs, mais bien la production ef la répartition. La protection que 
l'Etat a accordée aux syndicats imposait à ceux-ci des devoirs vis-à-vis de 
là communauté. Cependant, le ralentissement de la production, qui a été 
avant la guerre une politique occasionnelle, est devenu maintenant une 
sorte d'affection pathologique. En vérité, les trade-unions auront désormais 
. à veiller à la quantité et à la qualité des services que leurs membres 
doivent rendre à la société, ou bien elles se résigneront à tomber dans 
l'oubli (p. 262). Ces reproches peuvent être adressés également aux unions 
d'employeurs. Non seulement elles négligent l'intérêt public, mais elles le 
mettent en péril, en limitant leur activité à l'acquisition des bénéfices. 
C'est l'intérêt du public, de la communauté, qui devrait guider les efforts 
des patrons et des ouvriers. Il y a plus d'espoir à trouver dans l'organi- 
sation corporative, l'application de la participation aux bénéfices, les 
conseils mixtes, les institutions telles que le Labour Research Department, 
l'éducation des ouvriers et le mouvement coopératif, que dans toute la 
littérature combative qu'on imprime, toute l'agitation qu'on entretient. La 
véritable révolution serait celle qui se ferait dans les esprits; ce serait une 
révolution morale, qui tiendrait compte des intérêts de la nation, de tous et 
de chacun, et chercheraït à les favoriser par tous les moyens. En d’autres 
termes, il s'agirait de faciliter l'adaptation du pays aux conditions nou- 
velles de son existence par la bonne volonté de tous les citoyens. 


| 
Critique de la théorie mardiste. 


L'ouvrage de JAMES EDWARD LE ROSSIGNOL : What is socialism ? (New 
York, Thomas J. Crowell Co, 1921, 267 p.) est consacré à un exposé critique 
du socialisme marxiste ou scientifique. Après avoir exposé les éléments de 
la doctrine socialiste, décrit les différents partis socialistes, exposé la 
théorie de l'interprétation économique de l'histoire, l'auteur passe à l'étude 
de la théorie marxiste de la valeur, de la loi marxiste de la misère crois- 
sante et du profit. Il montre ensuite d'autres aspects de la doctrine 
marxiste, tels que la théorie des crises, la concentration du capital, là 
disparition des classes moyennes, la lutte des classes, pour finir par un 
chapitre sur la révolution sociale et la dictature du prolétariat inaugurée 
par le bolchevisme. L'auteur est hostile à la théorie marxiste. 


L'égalité des individus et la dic- 
tature du prolétariat dans le: 
régime soviétique. 


J. SIGNOREL est l’auteur d'un Exposé doctrinal du programme du Parti 
Communiste russe adopté à Moscou le 18-93 mars 1919 (III° Internatio- 
nale), que publie la librairie Edouard Privat à Toulouse (in-8°, 78 p., 1921). 
L'auteur analyse successivement le préambule du Parti communiste russe, 
le domaine de la politique générale, les rapports entre nationalités, le 
domaine militaire, le domaine judiciaire, le domaine de l'instruction pu- 
blique, les rapports religieux, le domaine économique, le domaine de l’éco- 
nomie rurale, le domaine de la répartition, le domaine monétaire et ban- 
caire, le domaine financier, le logement, le domaine de la protection du 
travail et de l'assurance sociale, l'hygiène publique. 


SIGNOREL fait remarquer, entre autres considérations critiques, que 
l’on regarde actuellement comme un fait constant, au-dessus de toute dis- 
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cussion, que le législateur ne peut faire aucune loi portant atteinte à 
l'égalité des individus. Les communistes russes n’admettent plus ce prin- 
cipe : 

« Le législateur de 1789, aussi bien que celui de 1793 et de l'an III, 
ont voulu affirmer que tous les citoyens, sans aucune exception ni dis- 
tinction de personne, doivent être protégés par la loi avec la même force, 
dans la même mesure. : 

» La révolution russe à fait table de ce principe qui est à la base de toutes 
les constitutions des peuples peuples civilisés et, à la place de la démo- 
cralie telle que nous l’entendons aujourd'hui, elle a instauré la démocratie 
prolétarienne. Voilà pourquoi, au début de la Constitution de la République: 
socialiste fédérative russe des Soviets, nous trouvons, non pas la Déola- 
ration des droits du citoyen, mais bien celle des droits du peuple ouvrier 
exploité. L'article 7 de cette Déclaration décide que « pendant » la durée 
de la lutte décisive du prolétariat contre les exploiteurs, ces derniers ne 
peuvent, en aucune m'anière, participer au pouvoir. Le pouvoir doit appar- 
tenir entièrement et uniquement aux masses ouvrières et à leur représenta- 
tion autorisée, — les Conseils des députés, ouvriers, soldats. L'article 9 
proclame que le devoir fondamental du nouveau gouvernement est « d’écra- 
ser entièrement la bourgeoisie, d’anéantir l'exploitation de l'homme par 
l'homme »; l’article 46 parle encore de la « destruction de la puissance 
économique et politique de la classe possédante ». L’instruction « gratuite, 
complète et entière » n’est fournie qu'aux ouvriers et paysans (art. 17). 
L'honneur de défendre la révolution les armes à la main appartient seule- 
ment au prolétariat; les éléments de la nation qui ne travaillent pas sont 
soumis à un autre service militaire (art. 19). Enfin, « guidée par les inté- 
rêts de toute la classe ouvrière », la nouvelle République annule les droits 
des personnes privées ou des groupes sociaux qui emploient ces droils 
au préjudice des intérêts de la révolution socialiste (art. 23). 

» Ce qui revient à exprimer que le nouveau gouvernement est celui des 
travailleurs de la ville ou des campagnes, et non celui de tous les citoyens 
russes. Aux travailleurs, tous les droits; — aux bourgeois, aucun. 

» Ainsi se trouvent condamnés ceux qui pensent que l’homme, conscient 
de son individualité, est obligé de reconnaître chez les autres une indivi- 
dualité semblable «et égale à la sienne propre, — que, pour lui, le respect 
de la personnalité d'autrui est la condition nécessaire du respect de sa 
propre personnalité. Sont également condamnés, désavoués, tous les grands 
socialistes qui ont voulu supprimer l'Etat pour conduire à l'égalité. L'éga- 
lité à tout prix, l'égalité sainte, naturelle et primordiale, l'égalité hors de 
laquelle il n'y a point de salut ! Tel avait été le cri de guerre de Babœuf, 
de Buonarrotti, de tous les théoriciens du communisme et notamment de 
Weitling. Le pouvoir des Soviets renie ce passé. 

» C'est pour cela que, sans nul dédommagement, les « bourgeois » ont 
été privés de leurs moyens de production et de consommation, des droits 
politiques et qu'ils ont été soumis seuls au travail obligatoire destiné à 
« anéantir les classes parasites de la société » (art. 3 du $ 1° de la Cons- 
fitution de la République socialiste fédérative russe des Soviets du 10 juil- 
let 1918). Le travail le plus dégradant leur est réservé et ils ne reçoivent 
que le quart de la ration qui est attribuée aux soldats et aux ouvriers » 
(pp. 69-71). 


Centralisation et décentralisation 
dans l'administration coloniale. 
ANDRÉ VAN ISEGHEM, avocat, ancien commissaire de district à Elisa- 


bethville, a étudié la question de la décentralisation de l'administration 
congolaise dans une brochure intitulée : Au Congo. Centralisation et décen- 
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tralisation, Bruxelles, Dewit, 1921, 59 p. Extr. du Bulletin de la Société 
études coloniales, 1921, n° 9-10). Après des considérations générales sur 
le rôle.des administrations centrales au point de vue du maïntfien de la 
centralisation, sur les avantages et les inconvénients de la centralisation 
et les avantages plus marqués dé la décentralisation, VAN ISEGHEM décril 
d'une façon critique l’organisation administrative actuelle du Congo belge, 
des unités administratives, l'organisation administrative de ces unités, ce 
qu'elle devrait être. Il développe ensuite les principes généraux de là 
décentralisation, la décentralisation budgétaire, enfin l’organisation de la 
force publique. 

« Les causes du maintien de la centralisation sont avant tout d'ordre 
personnel. À leur base se trouve l'égoisme du fonctionnaire attaché aux 
administrations centrales. Quiconque si tant soit peu au courant de nos 
mœurs administratives sait qu'il vaut infiniment mieux, dans la plupart des 
cas, êlre attaché à un organisme central, même dans une situation très 
inférieure, plutôt que d'être le chef, — ou soi-disant tel, — d'un orga- 
nisme subordonné, plus où moins indépendant. C'est d’ailleurs là un vice 
commun à tous les étais-majors. 

- » Si nous envisageons le problème au point de vue des avantages bas- 
sements matériels, nous verrons qu'un état-major est presque toujours 
établi dans une localité importante, une capitale. Les avantages de cette 
situation sautent aux yeux. Une unité administrative subordonnée ne 
jouira que dans de rares cas de ces avantages, qui seront d'ailleurs réduits 
par le fait que cette unité sera plus ou moins éclipsée par l'administration 
supérieure. Dans la plupart des cas — surtout au Congo — l'unité admi- 
nistrative sera reléguée à l'écart, « dans un trou » suivant l'expression 
consacrée. Là, point de confort, point de petites ou grandes fêtes venant 
. rompre la monotonie de l'existence, point de ces « petites bénéfices du 
métier », appréciables cependant. f 

» Envisageant le problème au point de vue de la carrière adminis- 
trative proprement dite, il est certain que le fonctionnaire qui gravile, si 
l'on peut employer cette expression, dans l'orbite d’un Grand Chef a 
mainte occasion de se faire valoir et d'être ainsi bien placé au point de 
vue de l'avancement, suprême préoccupation de maiïint fonctionnaire. Plus 
on est près du soleil, mieux on se chauffe, dit un proverbe. Sans compter 
que l'éclat dudit Soleil rejaillit toujours un peu sur tous ceux qui sont à 
porlée de ses rayons. 


D'un autre côté, faire partie d'un état-major, c'est être mis au courant, 
par le fait de la situation elle-même, des petites et grandes intrigues qui 
naissent facilement dans ce milieu si favorable à leur éclosion. Belles occa- 
sions de «se pousser», ou de déjouer éventuellement telle ou telle ma- 
nœuvre qui pourrait nuire à l'avancement. Nous ne visons ici que ce qui 
peut être fait en toute correction, ce qui n'arrive pas toujours » (p. ?). 

Les avantages des systèmes de décentralisation sont décrits par VAN 
. ISEGHEM dans les termes suivants : 

« Si la centralisation peut être estimée utile pour une domination de 
date récente, encore faible, établie sur un territoire disparate, il devient 
apparent que ces avantages disparaissent au fur et à mesure que les 
diverses parties de l'empire s’inspirent d'un idéal commun et que l'unité 
nationale court moins de dangers. 

» Alors apparaissent dans tout leur jour les avantages d’une décentra- 
lisation méthodique. 

.» I devient bientôt impossible au pouvoir central d'intervenir dans 
les détails quotidiens de la vie sociale des peuples. 

» L'histoire de l'empire romain offre à cet égard un exemple probant. 
Après avoir conquis l'Italie, la domination romaine franchit les Alpes et 
les Pyrénées, Cette extension amena tout naturellement la, création de 
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proconsuls qui gouvernèrent les provinces nouvellement conquises. Mais 
les forces centrifuges agirent bientôt et les empereurs, qui avaient succédé 
à la république consulaire, n'eurent pas tous le talent nécessaire pour 
maintenir intacte leur domination sur l'ensemble disparate des peuples 
conquis. Le morcellement de l'empire en diverses nationalités fut bientôt 
un fait accompli. 


» Faute d'une décentralisation organisée à temps, la domination romaine 
disparut de la plus grande partie du territoire conquis, en y laissant, il 
est vrai, les traces splendides autant qu'indélébiles de son passage. La 
domination politique avait vécu, la domination intellectuelle demeure. 


» Le parallèle entre l'empire romain et l'empire anglais d'aujourd'hui 
‘est devenu classique. Mais les Anglais ne sont pas tombés, jusqu'ici du 
moins, dans l'erreur de leurs grands devanciers. Ils savent décentraliser 
à temps et leurs « dominions », que l’on peut comparer aux anciennes 
« provinces » romaines jouissent déjà d'une autonomie complèle. 

» On pourrait dire des avantages de la décentralisation que s'ils sont 
moins apparents que ceux de la centralisation, ils sont plus grands et 
surtout plus durables. 

» IlS assurent une plus grande rapidité d'exécution aux mesures 
d'administration quotidienne de chaque subdivision de l'empire. Or, si une 
bonne administration doit faire régner la satisfaction générale parmi les 
populations administrées, il est visible que cette rapidité élimine une 
grande cause de mécontentements. Il n'y a rien de vexatoire comme de 
devoir attendre de longs jours la solution d’une affaire, parfois fort peu 
importante. Si la solution attendue doit être donnée par le pouvoir cen- 
tral, les délais seront d'autant plus longs que la distance sera plus 
grande, que la multiplicité des affaires sera un obstacle à leur prompte 
expédition, qu'il faudra donner des explications el entretenir une corres- 
pondance compliquée. Or, parmi les causes de fraclionnement les plus 
efficientes, il faut compter le mécontentement des administrés. 

» D'un autre côté, les affaires importantes doivent parfois recevoir 
une solution pour ainsi dire immédiate, en cas de danger publie par 
exemple. S'il faut recourir dans tous les cas à l'autorité centrale, la solu- 
tion attendue viendra souvent trop tard. 

» Une décentralisation suffisante et raisonnée permet de donner aux 
affaires locales des suites plus adéquates parce que l'autorité, mieux au 
courant des faits, de l’ambiance, sera moins exposée à des erreurs. Autre 
avantage, la décentralisation développe le sens de la responsabilité chez les 
dépositaires de l’aulorité, qui ne peut plus se couvrir de la nécessité de 
prendre l'avis d'une autorité supérieure, parfois éloignée. Ce sens de la 
responsabilité porte le fonctionnaire à mettre plus de soin et plus de 
conscience à l'examen des affaires qui lui sont soumises. Devant donner 
lui-même la solution, en présence de ses administrés, le fonctionnaire est 
exposé à une critique plus serrée. Le contrôle moral de sa conduite est 
plus aisée et, en cas d'injustice, il ne peut plus en rejeter la responsabilité 
sur des absents. 

» La décentralisation permet aussi, avantage considérable celui-ci, de 
mieux apprécier le fonctionnaire, L'excès de centralisation, dispersant les 
responsabilités, ne permet plus au bout de quelque temps d'apprécier la 
part de chacun dans le travail administratif. Le bon fonctionnaire, le mé- 
diocre et le mauvais se voient bientôt confondus en une masse amorphe, 
sans relief. Personne ne pouvant plus être Mis hors de pair, personne ne 
se donnera du mal pour se distinguer. Le tableau que nous avons quoti- 
diennement sous les yeux nous dispense d'insister » (pp. 6-8). 
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Des caractères de l'organisation 
sociale chinoise et de la portée 
de la révolution. 


L'intérêt politique mondial étant en voie de s'étendre d'Europe aux 
régions d'Extrême-Orient, on lira avec intérêt l'ouvrage d'ANDRÉ DUBOSCO, 
qui s'est efforcé de mettre le public au courant de la politique du plus 
vaste Etat de ces régions et des conséquences proches ou lointaines de 
cette politique. Son livre sur l'Evolution de la Chine politique et ses ten- 
dances, 1911-1921 (Paris, Editions Bossard, 1921, 194 p., 9 fr.), renferme un 
exposé des matières suivantes : 


I. Le passé chinois. Le mouvement réformiste et la révolution. — II. 
La république. L'accord sino-japonais de 1915. La guerre à l'Allemagne. 
Le conflit entre le Nord et le Sud. La révolte des généraux. L'imbroglio 
politique du Sud-Ouest. La conférence de Tiensin. — III. L'affaire du 
Chantoung. La question de Mongolie. L’autonomie de Thibet. — IV. La 
civilisation chinoise. Les possibilités de transformation. Les rapports avec 
le Japon. L'éveil du sentiment national. — V. La Chine et la question 
d'Extrême-Orient. France, Chine, Indo-Chine. — VI. De la réforme de 
l'enseignement et du concours de la France. De la juridiction consulaire. 


Dans les passages suivants, ANDRÉ DuBoscQ montre Île sens véritable 
des transformations qui se sont effectuées en Chine : 

« Les changements politiques n'ont pas sur elle d'influence; les 
régimes ont passé sur elle sans la pénétrer. La République d'aujourd'hui 
ne la pénètre pas davantage. C’est qu'elle est, en quelque sorte, une pure 
démocratie «la moins gouvernée des démocraties », écrivait Marcel 
Monnier, et de fait, comme nous avons eu plus d'une fois l’occasion de 
l'écrire, la Chine n'a point actuellement de gouvernement et pourtant elle 
vit. Même sous l'Empire, au temps de la gloire des Fils du Ciel à Pékin, 
ces derniers n'étaient, en somme, qu'un mythe pour la masse, comme la 
République à présent en est un autre; l'Empire n'était qu'une facade 
plaquée sur une immuable civilisation, comme la République en est une 
autre. Ainsi va la Chine et l’on en arrive alors à se demander si le frac- 
tionmement des intérêts individuels et de famille tenant lieu de toute 
politique pour le peuple, n’est pas en soi une cause de durée encore que 
de faiblesse. On peut arracher à la Chine telle partie d'elle-même, sans 
que sa situation en soit changée de façon appréciable. Elle est déjà si 
morcelée par le particularisme de ses habitants ! 

; » C’est ce particularisme manifeste qui a fait nier à bien des écri- 
vains, au lendemain de la révolution de 1911, la possibilité de maintenir 
en Chine le régime républicain. «Il faut, écrivait alors M. Jean Rodes 
» dans La fin des Mandchous, p. 264, pour que le peuple puisse se gou- 
» verner lui-même, une mentalité, un civisme qui manquent totalement 
» aux Célestes. Il faut notamment, aux citoyens, une discipline consentie, 
» un respect de la vérité et de la libre discussion, un esprit de soumission 
» à l'intérêt général, une probité publique et privée non de face, mais 
» stricte, que le Chinois ignore. » 

» Mais les écrivains, dont nous parlons, confondaient les conditions 
habituelles de la politique démocratique, œuvre artificielle des hommes, 
avec la faculté innée que peut avoir un peuple à se tenir naturellement 
dans les limites d’un état social viable, pour ainsi dire sans gouvernement. 

» Cette manière d'exister paraît conditionnée par le sens de la hiérar- 
chie à l'inverse précisément de nos démocraties d'esprit égalitaire. Le 
peuple chinois à toujours eu Île respect de la hiérarchie à ses divers 
degrés. De sorte, qu’en somme, rien n’a été plus facile et ne serait plus 
facile encore que de gouverner la Chine, en dépit des guerres intestines 
qui sévissaient sous l'Empire, comme aujourd’hui, car, ce pays de com- 
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mercants et de cultivateurs pacifiques eut toujours des armées de métier 
en campagne » (pp. 116-118). 

«, Depuis 1912, c'est-à-dire depuis la révolution, tout est changé et 
sans retour. Quelque chose de nouveau est donc né en Chine, quelque 
chose de difficile à définir, qui nous oblige pourtant à réserver notre 
jugement devant le chaos politique qui règne aujourd'hui en Chine, et 
l'impuissance du gouvernement chinois. Cette nouveauté dont nous nous 
plaisions à reconnaitre l'existence dès les premières pages de ce livre est, 
sans doute, la nécessité plus généralement reconnue en Chine de la trans- 
formation qui nous occupe. 

» La Chine, en tant que pays susceptible de progresser et de devenir 
nation moderne à l'instar des puissances européennes où américaines, est 

‘en train de naître, malgré bien des obstacles. Nous sommes d'avis que le 
chaos politique d'à présent en est un au premier chef, quoi qu’en disent 
certaines personnes enthousiastes. Les Chinois, certes, sont accueillants, 
aimables et gais, partant sympathiques, mais ils sont pour le moment, sauf 
exceptions, ignorants de toute méthode, sans grande envergure, sans 
l'énergie nécessaire à la conduite d’une vaste entreprise, rien d'important 
entre leurs mains ne semble pouvoir fructifier. L'on peut s'y tromper au 
premier examen, disons au premier séjour que l'on fait chez eux, parce 
qu'en somme on s’attend à trouver leur vie extérieure si différente de la 
nôtre que lon est enclin à exagérer leur faculté de modernisation quand 
on voit leurs chemins de fer, même tels qu'ils sont, leurs ports, leurs 
postes et télégraphes, leur voirie, même telle qu’elle est, enfin l'’armature 
de leur administration à la mode occidentale, le tout, quand on y pense, 
réalisé par des Européens ou des Américains et entretenu en partie 
par eux. 

» D'un premier voyage, surtout si l’on s’en tient à Pékin et à 
quelques grandes villes, on revient plein d'espoir; si l'on à visité un peu 
l'intérieur de la Chine, l'espoir est déjà moindre; mais au second voyage, 
lorsqu'on à vu d’un peu plus près toute la façade et qu’on s’est familiarisé 
si peu que ce soit avec la mentalité des Chinois, leur façon d'envisager 
lPexistence, leurs tendances générales, on se demande si jamais ces gens 
seront autres que ce qu'ils sont. Voilà des années que leurs jeunes gens 
fréquentent des écoles d'Europe et d'Amérique. Ils ne manquent ni d’ingé- 
nieurs, ni de juristes, ni de diplômés de toutes sortes. À quoi songe 
cette élite ? Qu'est-elle en train de réaliser ? Que font les dirigeants ou 
plutôt où sont-ils ? Qui gouverne la Chine ? Nul progrès n’a été fait dans 
la voie de l’union du Nord et du Sud. Il est possible que la majorité des 
gens, de chaque côté, souhaitent la paix, mais les militaires irresponsables 
qui dominent la Chine de nos jours continuent leur vie d’exaction et sont 
hors de tout contrôle. Presque tous les gouverneurs militaires des pro- 
vinces, ces fameux « foukiuns », prélèvent l'impôt, n'en envoient rien au 
Trésor et se jettent, s'ils le peuvent, sur les provinces voisines plus riches 
que celles qu'ils gouvernent. 

» La séparation du Nord et du Sud ne suffisait pas. Il a fallu que des 
provinces de ces deux grandes fractions du pays combattent les unes 
contre les autres. C’est un morcellement du pouvoir comme on n’en a 
jamais vu, c’est-à-dire une anarchie sans précédent » (pp. 124-126). 

DuBosco fait encore remarquer qu'il y a en Chine un obstacle parti- 
culier au progrès national; c'est l'absence de sentiment patriotique : 

« Le respect et la défense de la famille ont heureusement tempéré, 
avons-nous dit, l'individualisme du Chinois, mais en même temps ce 
cercle trop restreint absorbant les facultés de l'homme, lui masquent tout 
autre horizon, le rend inapte à considérer la société tout entière à laquelle 
il appartient et à s'élever à l'idée plus haute de patrie. Il faut souhaiter 
que l'esprit de famille se réduise en Chine à ce qu'il est. dans tous les 
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Etats policés : déférence à l'égard des parents, respect du groupe social 
de la famille légalement constitué. 

» Cependant certaines tendances à rompre plutôt trop vite avec une 
tradition millénaire se font jour, au moins parmi les populations éclairées 
des villes. Parmi celles des campagnes, l’évolution au profit de l’idée de 
patrie se fera certainement plus lentement, mais telle qu’elle doit se faire, 
sous le coup des événements plutôt qu'en application délibérée de théo- 
ries. On à pu constater ces dernières années que les rapports avec le 
Japon, considérés par les Chinois de deux points de vue bien différents, 
éveillaient entre les populations des diverses provinces un sentiment de 
solidarité, qui, justement parce qu'il s'exerce contre des gens également 
de race jaune, est déjà inconsciemment une sorte de sentiment national » 
(pp. 129-130). 


La philosophie politique 
chez les penseurs de l'Islam. 


On doit au baron GARRA DE VAUX une étude sur Les penseurs de 
VIslam (Paris, Geuthner, 1921), dont le tome I‘ (383 p.) concerne « les 
souverains et l’histoire de la philosophie politique », et le second (400 p.), 
« les géographes et les sciences mathématiques et naturelles ». Un troisième 
volume traitera de l’exégèse et de la jurisprudence (il est en préparation) ; 
le quatrième aura pour titre « La philosophie scolastique, la théologie et la 


. mystique »; le cinquième et dernier étudiera « les sectes et le libéralisme 


moderne ». 

« La philosophie politique, écrit CARRA DE VAUX, est un très beau 
chapitre de l’histoire littéraire de l'Orient. Dans les trois grandes langues 
musulmanes, arabe, turc et persan, on trouve sur ce sujet des ouvrages 
d’une haute valeur. Et ces ouvrhges mêmes sont très distincts entre eux. 
Il en est comme celui de Farabi sur la Cîifé modèle, qui sont des adapta- 
tions de la philosophie hellénique. D’autres, comme le traité de Mâwerdi, 
dont nous allons parler, sont une sorte de théorie philosophique du droit 
coranique. Quelques-uns, comme les célèbres Prolégomènes, d'Ibn Khal- 
doun, sont des œuvres d’historiens profonds et observateurs. D’autres sont 
dus à des ministres philosophes qui ont tiré leurs théories de la pratique 
ou qui se sont efforcés de les y faire entrer; c’est le cas des ouvrages de 
Nizâm-el-Moulk et d’Abou’l-Fazl. On en trouverait encore qui sont dus à 
des poètes mystiques comme Sa’adi, ou à des moralistes populaires comme 
le Kalilah et Dimnah; quelques-uns même sont l’œuvre de citoyens d'esprit 
perspicace et libre, qui ont réfléchi sur le gouvernement et la destinée de 
leur pays ; tel celui du Kadi Abou Yousof qui véeut sous Haroun-er-Réchid, 
ou celui de Qoutchi Bey, auteur du XVII° siècle, qu’ on a appelé le Montes- 
quieu des Turcs » (pp. 272-273). 

CARRA DE VAUX consacre des pages intéressantes à l'exposé de cer- 
taines doctrines politiques, notamment celles du sociologue IBN KHALDOUN. 

« Aucun esprit n’eut jamais une conception plus nette de ce que peut 
être la philosophie de l’histoire. La psychologie des peuples, les causes qui 
la font varier, le mode de formation et d'évolution des empires, la diversité 
des civilisations, ce qui les développe ou ce qui les entrave, ce sont là les 
questions qu'il se pose de la manière la plus consciente dans ses célèbres 
Prolégomènes. Ce n’est guère qu’au XVIII siècle que nous trouvons chez 
nous des auteurs ayant ainsi spéculé sur l'histoire. Ibn Khaldoun est un 
esprit de la famille des Montesquieu, ou de l'abbé de Mably, un ancêtre 
de nos sociologues modernes, tels que Tarde ou l'orientaliste Gobineau » 1 
(p. 278). 

« L'histoire est aux yeux d’'Ibn Khaldoun la critique des faits et la 
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recherche des causes. Cette recherche nécessite l'étude de la psychologie 
des peuples et celle de leur civilisation. Ibn Khaldoun a le sentiment qu'à 
son époque la civilisation (omrân) avait baïssé. Plusieurs civilisations 
avaient déjà paru dans le monde et s'étaient en partie perdues. « Les con- 
naissances scientifiques qui ne nous sont pas parvenues, dit-il, dépassent 
en quantité celles que nous avons reçues. Que sont devenues les sciences 
des Perses dont les écrits à l’époque de la conquête furent anéantis par 
ordre d'Omar ? Où sont les sciences des Chaldéens, des Assyriens, des 
habitants de Babylone Où sont les résultats et les traces qu'ils avaient 
laissés chez ces peuples ? Où sont Îles sciences qui plus anciennement ont 
régné chez les Coptes ? Il est une seule nation, celles des Grecs, dont nous 
possédons exclusivement les productions scientifiques, et cela grâce au 
soin que prit el-Mamoun de faire traduire ces ouvrages de la langue 
originale. Ce prince put réussir dans son entreprise, parce qu’il trouva un 
grand nombre de traducteurs et qu’il dépensa beaucoup d'argent. Nous nc 
connaissons rien des sciences des autres peuples ». 

» Ceci est peut-être un peu exagéré, car il est passé aux Musulmans 
quelque chose des sciences ou des idées des Persans, des Indiens et des 
Isréalites; mais ce passage, d’ailleurs éloquent, montre quelle large idée 
notre auteur se fait de la civilisation. 

» Il analyse ensuite la formation des sociétés. Le groupement en 
sociétés est ün fait général qui résulte de la faiblesse de l'homme isolé : 
« La force d'un individu seul serait insuffisante pour obtenir la quantité 
d'aliments dont il a besoin et ne saurait lui procurer ce qu'il faut pour 
soutenir sa vie... Un homme isolé ne saurait résister à la force d'un seul 
animal, surtout de la classe des carnassiers ». 

» La société suppose la souveraineté. Le souverain est pour Ibn 
Khaldoun un « modérateur ». I1 faut empêcher les agressions mutuelles; 
il faut un modérateur « qui ait une main assez ferme, une puissance et une 
autorité assez fortes pour empêcher les uns d'attaquer les autres. Voilà 
ce qui constitue la souveraineté ». Et notre philosophe compare les grou- 
pements humains aux sociétés animales. « On retrouve la souveraineté, 
dit-il, s’il faut en croire les philosophes, chez certaines espèces d'animaux, 
telles que les abeïlles et les sauterelles, parmi lesquelles on a reconnu 
l'existence d'une autorité supérieure, de l'obéissance et de l'attachement 
à un chef appartenant à leur espèce, mais qui se distingue par la forme et 
la grandeur du corps ». Mais chez les animaux la chose existe par l'effet 
d'un instinet, et ne provient pas de la réflexion ni de l'intention de se 
procurer une administration régulière. 

» Le climat agit sur le fempéramment des peuples. Ibn Khaldoun étudie 
avec soin cette influence » (pp. 282-284). 

Ce premier volume renferme une histoire des souverains (khalifes 
abbassides, souverains osmanlis), un exposé de l'œuvre des historiens 
arabes, persans et tures et un chapitre sur les proverbes et les contes (mille 
ei une nuits) envisagés au point de vue de l'intérêt qu'ils présentent pour 
la philosophie politique et morale. Le second volume décrit l'œuvre des 
géographes (géographes, marins, voyageurs), les sciences exactes: l’arith- 
métique, l'algèbre, la géométrie, la mécanique, l'astronomie; les sciences 
naturelles: la médecine, l'histoire naturelle, la minéralogie et l'alchimie. 


Histoire et philosophie du mouve- 
ment féministe. 


C’est une histoire abrégée du mouvement féministe depuis les temps 
les plus reculés que RALEY HUSTED BELL a écrite sous le titre : Woman 
from bondage to freedom (New York, the Critic and Guide Co, 12, Mount 
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Morris Park West, 1921, 230 p.). « Aucune femme ne traverse la vie seule, 
si elle le peut, écrit l'auteur. La nature n'aime rien tant que le mariage. 
La nature est têtue. Selon ses vues, on peut dire d'une façon générale que 
toute espèce d'union est préférable à la solitude. Le plus souvent, ses 
enfants leur obéissent, — d’une façon ou d’une autre. Ceux qui ne cèdent 
pas à leur mère sont sevrés prématurément, c'est-à-dire qu'ils ne comptent 
plus dans la vie. Nous constatons que depuis le temps où elle vivait en 
esclavage jusqu'au jour où elle a acquis une liberté relative, la femme 
n'a pas été seule. Son compagnon a été pour elle à la fois un secours et 
un obstacle, mais elle a trouvé chez lui plus d'assistance que de résistance, 
parce que l'obstacle même a été pour elle un bienfait. En tout càs, nous 
sommes arrivés à une période où personne ne doute qu'il ne soit désirable 
que l'homme et la femme aient, au regard de la loi, les mêmes chances 
et la même responsabilité, et personne ne voudrait contester la justice 
qu'il y à à faire supporter à l’un ou à l'autre sexe des obligations 
morales semblables vis-à-vis de la société, dans des circonstances données. 
On s'accorde aussi à leur reconnaître également la liberté de la parole, 
dans les limites de la décence. Et tous ceux à qui répugne l'esprit de caste 
ne doutent pas de l'aptitude de la femme au plein exercice des droits de 
citoyen, sur le même pied que l’homme. Bien qu'il n’y ait point de leur 
faute, les femmes ont été trop longtemps esclaves pour être de bons 
maîtres. Il me plaît de voir un esclave devenir maître, mais j'ai peur 
d'un maître qui à été esclave. Aussi, bien qu'étant un adepte convaincu du 
mouvement féministe, je crois aussi aux aspirations légitimes de l'homme. 
Je pense que l’homme et la femme doivent exercer en même temps leur 
action. Chaque sexe doit pouvoir accomplir la mission qu'il lui est possible 
de réaliser mieux que l’autre » (préface). 

L'ouvrage se compose des chapitres suivants: L'humanité primitive. — 
La femme dans la préhistoire, — La femme et la religion. — La femme el 
le droit. — L'homme supérieur et l’homme inférieur. — Le mouvement 
féministe. — Le suffrage des femmes. — La morale du mariage. — Le 
contrôle de la maternité. — Les femmes et la grande guerre. — Comment 
il fo envisager la question. 


La Société des Nations et les con- 
cepiions actuelles de la paix et 
de la guerre. 


Quelque attrayante que soit, dans l'esprit du public, la réalisation 
récente de l'idée d'une Société des Nations, écrit N. PETRESCU dans la 
préface de son ouvrage Thoughits on war and peace (Londres, Watts Co, 
1921, 124 p.), il importe de ne pas se laisser aller à l'illusion que le problème 
de la paix et de la guurre peut être résolu dans le système actuel de la 
politique extérieure. Le premier pas à faire, si l'on veut constituer un 
nouvel ordre de choses dans les relations internationales, sera d'éliminer 
de la pensée politique les conceptions actuelles de la paix et de la guerre, 
c'est-à-dire toutes les conceptions qui mettent la vie d'un pays en contra- 
dietion avec les idéals de l'humanité. Ce n’est qu'après que ce change- 
ment radical aura été effectué que l’on pourra construire quelque chose 
de solide dans le domaine de la politique internationale. 

» La constitution de la Société des Nations a un caractère artificiel, en 
ce sens qu'elle suppose que tous les différends d'ordre international peuvent 
être résolus par voie juridique. Pareille supposition exclut le recours à la 
guerre, celle-ci ne pouvant être tolérée dans un système juridique. Les 
conditions réelles ne justifient pas cette supposition. La légalité du tri- 
bunal international n’a qu'une signification relative. Il est impossible 
d'exécuter les lois d’une Société des Nations vis-à-vis d'un pays dont 


534 , TRAVAUX RECENTS 


l'existence repose sur la conception de la paix et de la guerre. Cette con- 
ception exclut toute obligation légale. Le droit national et le droit inter- 
national sont des notions qui s’excluent. Toute paix obtenue pas consen- 
tement mutuel, mais basée sur ces vieilles conceptions, ne peut être qu'un 
arrangement provisoire, comme tout autre traité de paix. » 
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Science, Philosophie et Morale. 


Les nouvelles découvertes scienti- 
fiques et l’action paralysante des 
théories anciennes. 


« L'éther n’a pas cessé depuis un siècle d’être l'objet des préoccupa- 
tions des physiciens et les recherches d'Einstein ont donné à l'étude de 
ses propriétés un regain d'actualité. » La plupart des physiciens consi- 
dèrent aujourd'hui la notion de l’éther tout au moins comme une néces- 
sité logique. Cependant, écrit E. M. LÉéMERAY dans l’avant-propos de son 
livre sur L’éther actuel et ses précurseurs (Paris, Gauthier-Villars, 1922, 
441 p.), on peut se demander si les raisons scientifiques sont les seules 
causes de cette foi en l'éther. Cette foi a des racines en des croyances 
ancestrales, cent fois séculaires (p. 5). Aussi l'auteur s’est-il proposé de 
remonter le plus loin possible dans le passé pour montrer ce qu'il y a 
d'essentiel dans ces croyances. Son exposé porte sur les matières sui- 
vantes : 

I. Les esprits, l'esprit. — Les ailes du rêve. — Origine banale et gros- 
sière des premières notions sur l'âme et l'esprit. — Spiritus anima, iden- 
tité de l'esprit et au souffle physique. — La respiration. — La terre et l’eau. 
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— Démons, fantômes. — Le feu, son culte, temples, vestales, prêtres. — 
La lampe des églises catholiques; la flamme de vie; l’empyrée; l'éther, 
l'auréole des saints. — L'acte propitiatoire; la bénédiction; le salut. — 
Sacrifices humains; bûchers; pyramides et téocallis. — Prométhée. — Le 
feu Saint-Elme; les follets. — Les chimistes arabes; les trois esprits forts. 
— Soma; eau ardente; esprit-de-vin; esprit de bois; esprits ammoniacaux. 
— De Thalès à Platon. — Aristote; la première école d'Alexandrie. — 
Souffles célestes; Képler; âmes; le Saint-Esprit; le vautour de Prométhée. 
— Le Phénix. — Le caducée; voler et voler. — Conclusion. 


IL. La pesanteur de l'air. Les « gaz ». — Empédocle. Elasticité de l'air. 
Incompressibilité, impénétrabilité de la « matière ». — La pesanteur, force 
à distance. Sens premier du mot corps. — La compressibilité de l'air; le 
vide, la paille du buveur. — Le briquet, la mort du dieu-feu et de l'esprit 
universel. — Naissance du dualisme spiritualiste. — Eck de Salzbach; la 
preuve expérimentale de la pesanteur de l'air. Galilée, Otto de Guericke, 
Torricelli, Pascal. — Chimie pneumatique. —— Dualisme de Descartes, 
Esprits animaux. — Dualisme de Spinoza. 


III. L’éther d'Huyghens. — Les tourbillons de Descartes. — L'éther 
lumineux de Huyghens. La réfraction; le rapport des vitesses de la lumière 
dans l’air et dans l'eau. — Double réfraction; surface d'onde du spath 
calcaire. Polarisation. — Comment Huyghens se représente la gravitation. 
La répugnance à l'égard des forces à distance. — Vis a tergo. Lesage et 
les atomes ultramondains. — Discrédit de la théorie des ondulations. — 
L’animisme. — Le vitalisme. 


IV. Le phlogistique. — La calcination des métaux d'après Beyle; pesan- 
teur du feu. — La terre inflammable de Bécher. Le phlogistique de Stahl. 
Le phlogistique a une pesanteur négative. 


V. Le calorique. — Le calorique, fluide impondérable et éléments con- 


stituant des gaz oxygène, hydrogène. Calorique latent. — La place et le 
principe d'équivalence de la chaleur et du travail. 
VI. L'éther de Fresnel. — Opinions des savants. — Mode de vibration 


de l’éther. Coefficient d’élasticité. Relations entre la vitesse de la lumière, 
lélasticité et la densité de l'éther. — L'éther solide élastique; l'éther fluide 
parfait. Impossibilité de calculer séparément l'élasticité et la densité. L'hy- 


pothèse de l'éther est-elle inconcevable? —— Raisons scientifiques favo- 
rables à l'existence de l’éther. — Surface d'onde de Fresnel. — Applications 
de l’éther : l’atome-tourbillon. — Sphères pulsantes. — Dégradation et 


reconcentration de l'énergie. 


VII. Actions à distance. Concevabilité des hypothèses. — Répugnance 
qu'inspirent les actions à distance. Vis a tergo. Pression. Traction, — Cohé- 
sion, forces moléculaires. Atomes crochus. La science seule peut nous 
apprendre du nouveau en nous dévoilant un monde inconnu. — Actions à 
distance. L'inconcevabilité est purement subjective. Réduction possible des 
actions à distance à des pressions. — Conditions de validité des hypothèses. 
Extension abusive du sens du mot « contradiction ». Le sens commun, 
expérience superficielle accumulée. L'hypothèse de l’éther n’est pas incon- 
cevable. — Hypothèse des quanta. 


VIII. Le fluide inducteur. — Faraday et l'induction. Hertz et les hautes 
fréquences. Oscillations électriques. — Théories tiectromagnétiques de la 
lumière. — Le fluide inducteur. — Son analogie avec l'éfher. — Pouvoir 
inducteur et indice de réfraction. Relation de Maxwell exacte en première 
approximation. — La théorie de Maxwell confirme l'hypothèse d'un milieu 
universel. — Tensions et pressions dans les solides élastiques. Tensions et 
pressions dans les phénomènes électriques. Tenseurs. 


IX. L'’éther de Lorentz. L’éther d'Einstein. — Lorentz. La théorie des 
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électrons. — Rôle effacé de l'éther. — L'éther d'Einstein. — Conclusion 
(pp. 139-141). 

Dans sa conclusion, LÉMERAY déclare que l'éther d'Huygens et, de 
Fresnel n'existe pas. 

« Nous pensons avoir montré, écrit LÉMERAY, que la foi en d'existence 
de ce milieu repose moins sur des raisons scientifiques que sur un fonds 
invétéré de notions anciennes résultant de l'inévitable grossièreté de nos 
observations pendant de longs siècles, que si les actions à distance sont 
déclarées inconcevables, il doit en être tout autant des actions au contact. 
Le mot contact représente une notion toute subjective qui n’a aucun sens 
quand on considère la matière à une échelle assez petite. 

» Il ne faut pas repousser l’une ou l'autre des deux représentations, 
sous peine de se refuser des moyens d’investigations utiles. L’éther, le 
fluide inducteur ont constitué des hypothèses fructeuses, parce que nous 
étions habitués par atavisme à de telles représentations. 

» L'éther n'existe pas, non parce que l'air universel, le phlogistique, le 
calorique n'existe plus; le fluide électrique à bien résisté à l'épreuve; eb 
l'électron a déjà à son actif d'innombrables services. Mais l’éther, comme 
milieu, pouvant exister indépendamment de la matière ordinaire, n’est pas, 
parce qu'il est devenu encombrant et inutile. La foi en l'éther existe encore 
par suite de prédispositions héréditaires de notre intelligence ; c'est ce que 
nous nous sommes efforcés de montrer. 

» Nos théories suivent une évolution remarquable. Le physicien ana- 
lyse l'expérience et cherche des explications en partant de données dues 
au sens commun; il arrive ainsi à des résultats satisfaisants, la théorie 
commence sa marche en avant, Comme l'enfant tenu en lisière apprend à 
marcher. Plus tard, elle s'affranchit des images qui la soutenaient d'abord 
et qui sont nécessairement grossières; elle se purifie de plus en plus. On 
peut juger maintenant des progrès dus au génie d'Einstein, puisque sa 
théorie est en passe de tout réduire à une description géométrique de 
l'univers sans emprunts aux données du sens commun. 

» Cette revue que nous venons de passer des théories physiques con- 
tribuera peut-être au triomphe dans la lutte contre les idées mystiques, 
paralysantes ; à mesure qu'on s’en débarrassera, on éliminera de l'ensei- 
gnement les fausses théories, les hypothèses trompeuses qui laissent dans 
l'esprit des jeunes gens des notions faisant obstacle aux idées nouvelles et 
fécondes, notions dont ils ne s'affranchissent qu'au prix de longues années 
de réflexions. 

» Pendant cette lutte, le temps s'écoule: la puissance créatrice 
s'émousse. 

» Il en est heureusement chez lesquels l'action délétère est atténuée; 
maïs combien plus nombreux seraient-ils si l'enseignement ne semait pas 
chez tous ces germes morbides. Les livres d'enseignement ressemblent 
vraiment trop aux livres d'enseignement antérieurs; on n'élague pas assez 
tôt ce qui n’a plus de valeur ; on n’accueille pas ce qui marque un véritable 
progrès. 

» Sans doute on peut se tromper; mais là n'est pas la vraie Cause; 
c'est bien plutôt qu'on ne fait pas l'effort suffisant pour comprendre les 
œuvres nouvelles. 4 

» Cette modification de l'enseignement de la science se fait cependant, 
maïs avec quelle lenteur | 

» Il a fallu vingt-cinq ans pour que les théories de Lavoisier pussent 
complètement ruiner da théorie du phlogistique; un siècle après, il a fallu 
quinze ans pour que la théorie de la relativité fût non pas comprise et 
enseignée, mais simplement envisagée, et par quelques-uns seulement, 
comme autre chose qu’une fantaisie maladive. Le mot a été prononcé. 


e-déns le 
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» L’explication du déplacement du périhélie de Mercure, la prévision 


‘théorique de la courbure des rayons lumineux au voisinage des grandes 


masses, et du décalage des raies spectrales n'ont ému d’abord que peu de 
savants. 

» Il a fallu que ces prédictions fussent vérifiées pour qu'un grand 
nombre eussent le désir de se mettre au courant des nouvelles théories 
qu'ils avaient négligées jusqu'alors » (pp. 122-125). 


De l'attitude de la société, et no- 
tamment de la démocratie, vis- 
à-vis de la science. 


Il a déjà été question dans cette revue, à propos d'un livre de 
M. LEROY (numéro de janvier 1922, p. 141), des rapports entre le syndi- 
calisme et la science, M. LEROY estime que « le travail ne dominera pas 
nos besoins ou nos facultés d'art et de philosophie ». E. BOREL, qui étudie 
la même question dans la revue Scientia du 1° mars 1922 (La science dans 
une société socialiste), pense, au contraire, que l’on peut avoir des inquié- 
tudes sur l’organisation de la science « dans la société que nous appellerons 
socialiste, pour abréger le langage ». BOREL montre le caractère relatif des 
recherches scientifiques, dont les résultats se font parfois attendre si long- 
temps que ces recherches paraissent inutiles à ceux qui en sont les 
témoins. Or, la science a un déchet qu'il faut accepter : 

« Personne, ou à peu près, ne conteste l'utilité de la science, lorsqu'on 
en parle en. termes généraux, écrit BOREL; mais si, au lieu de s'en tenir 
aux généralités, on va dans le détail, combien peu de travaux scienti- 
fiques échapperaient à la critique et ne seraient-ils pas déclarés oiseux et 
inutiles, non seulement par des demi-ignorants, mais encore par des 
savants fort qualifiés. Combien de travaux scientifiques publiés au 
XIX° siècle, quelques-uns par des hommes fort estimés, nous apparaissent 
aujourd'hui comme tout à fait inutiles? 

» Combien d'autres dont l'utilité n'apparaîtra peut-être que dans plu- 
sieurs siècles? Une société qui prétend contrôler sévèrement la distribution 
des richesses aurait-elle laissé s'accumuler ces travaux superflus? Sans 
doute, leurs auteurs étaient souvent en même temps des professeurs, qui 
rendaient dans certains cas de réels services par leur enseignement; 
mais, même dans ce cas, on exigeait d'eux, dans les Universités un nombre 
fort restreint d'heures de service, afin de leur laisser du temps pour leurs 
travaux personnels. Combien parmi ces hommes, dans l’ensemble de leur 
longue carrière, ont-ils produit réellement des résultats en rapport avec 
ce qu'ils ont coûté? 

» On peut, à cette question brutale, essayer de répondre en plaidant 
le thème bien connu de la construction patiente de l'édifice de la science; 
telle pierre apportée par un ouvrier obscur, le calcul des éléments d’une 
millième petite planète, ou l'étude des propriétés d'un millième composé 
du carbone, sera peut-être d'une importance capitale et permettra-t-elle 
un progrès décisif à tel théoricien de l'avenir. À mon avis, celte réponse 
ne saurait être entièrement satisfaisante. Il est trop aisé d'y objecter que, 
s’il est nécessaire pour l'avenir de l'astronomie et de la chimie que cer- 
taines opérations soient répétées des millions de fois, il sera facile d'orga- 
niser ce rtavail sous une forme industrielle et quasi mécanique et qu'il 
n'y faut pas de vrais savants; en fait, peu de ceux qui sont payés pour 
faire la science consentent à se livrer exclusivement à ces besognes auto- 
matiques, -ils prétendent faire œuvre personnelle et parfois n'aboutissent 
à rien, parfois aboutissent à des travaux qui valent un peu moins que 


rien. Il n’est peut-être pas un chercheur qui n'ait eu ce sentiment pénible 
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de constater que plusieurs mois de travail avaient été perdus par lui pour 
la recherche d'un résultat qui lui avait échappé ou pour la rédaction d'un 
mémoire dont, en définitive, il n'était point satisfait et dont, peu d’années 
après, il reconnaissait qu'il eût tout aussi bien fait de ne le point publier. 

» Ce qu'il faut chercher à faire comprendre à tous, sans chercher à le 
dissimuler, c'est que ce déchet formidable est une nécessité qu'il faut 
accepter. De même que la nature prodigue les semences pour arriver à 
conserver les espèces, de même i] faut que beaucoup de germes d'idées 
avorltent pour qu’une découverte neuve et importante surgisse. Ef nous 
nous ne possédons aucun moyen de distiguer a priori ceux des hommes 
qui apporteront cette grande découverte. Tout ce que l'on peut essayer 
. de faire, et encore avec beaucoup de prudence, c'est de choisir parmi les 
jeunes gens, ceux qui ont les aptitudes les plus marquées pour telle ou 
telle science; et encore ‘faut-i] se dire que souvent la vocation est une 
meilleure marque de l'aptitude que les examens ef les concours. Mais 
prévoir parmi les jeunes gens de vingt ans, celui qui dix ou vingt ans 
plus tard sera un Galilée, un Newton, un Descartes, c'est une tâche qui 
nous apparaît actuellement comme impossible. Il est done nécessaire de 
donner à beaucoup les moyens de travail, pour que dans le grand nombre 
se trouve celui qui est prédestiné et dont la découverte payera au cen- 
tuple ef bien au delà toute la dépense faite pour tous (pp. 224-225). 

» Il est à peine besoin d'observer que la difficulté signalée pour la 
science se présenterait sous une forme à peine différente pour d'autres 
besognes intellectuelles; l'écrivain, le peintre, le musicien, qui sentent à 
vingt ans s'éveiller la vocation, ne peuvent pas être plus assurés que le 
savant qu'après dix ou vingt ans d'efforts ils produiront une œuvre dont 
la valeur sociale correspondra à ces efforts (dans la mesure où elle peut 
être numériquement évaluée); là aussi, un déchet formidable est inévi- 
table. Pourra-t-on cependant admettre, dans une société qui ne tolérerait 
pas les oisifs et les inutiles, qu'il suffise à un jeune homme de se dire 
mathématicien, poète ou philosophe, pour qu'il lui soit permis de vivre 
pendant des années sans participer à la production, en s'absorbant dans 
des méditations dont la réalité est difficilement contrôlable? Ecraser la 
pensée libre sous un système de contrôle confié à des Universités ou des 
Académies, c'est risquer de couper les ailes à toute véritable originalité, 
à toute pensée vraiment neuve. Et, d'autre part, supprimer tout contrôle, 
n'est-ce pas laisser la porte ouverte à toutes les supercheries ? I] ne semble 
pas très aisé de sortir de ce dilemme; et c'est cependant indispensable 
(p. 226). 
£ BoREL essaie de donner quelques indications sur la voie suivant laquelle 
une solution pourrait être cherchée : 

« Pour nous borner à la science, on pourra tout d'abord essayer de 
contrôler les aptitudes par un système d'examens assez larges ef assez 
variés pour que des voies diverses soient ouvertes très nombreuses eb 
que les jeunes gens puissent s'engager dans celle qui correspondrait le 
mieux à la nature de leur esprit; leur choix fait, ils devraient pouvoir 
choisir encore entre plusieurs manières de mettre en évidence leurs talents, 
manières assez différentes les unes des autres pour diminuer les chances 
de laisser échapper les talents originaux. Une fois admis à faire de la 
science, les jeunes gens devraient être soumis au contrôle fort souple de 
leurs aînés immédiats ef surtout de leurs contemporains et pairs. Il ne 
serait pas interdit d'exiger d'eux des services sociaux (enseignement ou 
autres) correspondant à leurs aptiludes, sous la réserve que ces services 
ne leur prendraient pas trop de temps. Enfin il conviendrait de fixer le 
niveau de leurs moyens d'existence (au moins aussi longtemps qu'un com- 
munisme absolu ne rendrait pas ce niveau égal pour tous, si toutefois 
cette hypothèse n'est pas absurde) de telle manière qu'il soit assez élevé 
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pour que les meilleurs des jeunes gens ne soient pas détournés des car- 
rières scientifiques et cependant assez bas pour ne pas tenter ceux que 
l'appât seul du lucre déterminerait dans le choix d’une carrière. 

» Tout cela est forcément un peu vague et pourrait être précisé s’il était 
nécessaire; l'essentiel serait de bien comprendre qu'il n’est pas légitime 
d'exiger individuellement de chacun un rendement égal à sa dépense; il y 
a une question de génie, qui est mystérieuse, et aussi une question de chance 
qui ne l’est pas moins; celui qui n’a pas de génie et que la chance ne sert 
point ne doit pas en être rendu responsable et, si pendant dix ou vingt 
ans, il s’est spécialisé dans une étude abstraite et est devenu impropre 
à une autre utilisation sociale que la poursuite de cette étude, il faut que 
là société qui l'a laissé s'engager dans cette direction, qui l'y a peut-être 
encouragé, prenne son parti de ce déficit dans son compte d'exploitation 
et s'en console par les bénéfices énormes qu'elle réalise sur le concurrent 
plus heureux qui aura découvert le vaccin de la rage ou la télégraphie 
sans fil. En définitive, c'est. Pasteur et Marconi qui payent pour les car- 
rières scientifiques avortées; cela est juste d’ailleurs, car ils ont béné- 
ficié du travail accumulé par de nombreuses générations de savants, dont 
beaucoup n’ont pas même eu la récompense de ja notoriété » (pp. 227-228). 
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Sociologie générale. 


Les instincts de l’homme et la 
réalisation de l'idéal par la rai- 
son. 


C'est en vue de donner aux jeunes gens qui entrent à l'Université. 


. une connaissance générale du développement de la nature humaine à 


partir des besoins et des impulsions élémentaires jusqu'à leur plus com- 
plète élaboration dans la religion, l’art, la science et la morale, que IRWIN 
EDMAN, professeur de philosophie à l'Université Columbia, a écrit son 
livre : Human Traits and their social significance SERRGOR: Constable Co, 
1921, in-8°, 467 p.). 


L'homme naît avec certaines tendances qui l'incitent à agir dans cer- 
taines directions définies, tendances qu'il possède en commun avec les 
animaux inférieurs. L'homme peut acquérir de l'expérience par la voie 
des essais et des erreurs, et par là son équipement instructif originaire 
peut être modifié. Jusque là, dans sa vie mentale, l'homme ne se distingue 
pas des animaux. Ce qui est particulier à l'homme, c'est le pouvoir qu'il 
a de penser, de contrôler ses actions en projetant sa pensée dans le futur, 
de choisir une réaction de préférence à une autre, en raison de certaines 
conséquences qu'il entrevoit et préfère. Ce pouvoir de réfléchir, de se 
proposer un but et de l’atteindre, est d'ordre pratique dans ses origines, 


mais il se retrouve aussi dans les rechèrches désintéressées de la philo- 


sophie, de la science, de l’art. Et dans toute attitude de l’homme — d'ordre 
instinctif, habituel ou réfléchi — on constate que l'acte est accompagné 
d'une émotion, d'amour ou de haine, de colère ou de pitié, tous éléments 
qui peuvent embarrasser l'exécution de llacte en y jetant la confusion, 
mais qui peuvent aussi lui assurer l'énergie nécessaire. 


EDMAN fait ensuite l'analyse des différents traits spécifiques qu'on 
rencontre chez les êtres humains et des conséquences qu'ils onf dans les 
rapports entre hommes. Certains de ces traits peuvent prédominer à un 
moment déterminé, dans des conditions historiques données, ils peuvent 
acquérir une haute valeur sociale, ou inversement. Ces traits varient d'un 
type à l'autre, ils peuvent manquer ou être développés inégalement sui- 
van{ les individus. En général, ils fixent définitivement les limites des 
possibilités humaines, Mais, dans ces limites, la race jouit d’un grand 
choix de buts et d'idéals. Car l’homme est doué du pouvoir d'imaginer 
un avenir plus désirable que le présent et de lutter ingénieusement pour 
l'obtention de biens anticipés ou imaginés. Ces biens anticipés sont les 
idéals. Ces idéals sortent des besoins et des désirs les plus profonds de 
la nature humaine. L'intelligence est « du même sang ef de la même 
chair » que les instincts. Aussi le rôle de Ja raison n'est-il pas de faire 
obstacle aux autres tendances, maïs de reconnaître les idéals et de décou- 
vrir les instruments propres à les atteindre, autant que la nature humaine 
le permet. La raison de l'homme a ses racines dans les instincts, et elle 
a pour fonction d’en assurer l’harmonieuse réalisation. Elle sert à ajuster 
les désirs en conflit et favorise l'adaptation de l'homme au milieu. 


C'est ce rôle de Ja raison que l’auteur décrit dans une partie spéciale 
de son ouvrage, intitulé : The career of reason. C'est en somme l'analyse 
psychologique des quatre grandes activités de l'esprit et de l'imagination : 
la religion, l'art, la science et la morale. L'auteur les considère comme 
des activités normales, mais complexes, développées par le processus de 
la réflexion jusqu’à la réalisation des tendances élémentaires et des besoins 
innés de l'homme. 
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De la nature des valeurs sociales. 


C. BouGLé, professeur à la Faculté des lettres de Paris, a réuni en un 
volume ses Leçons de sociologie sur l’évolution des valeurs (Paris, Colin, 
1922, 287 p., 7 fr.). Les valeurs dont il s'agit sont des catégories sociolo- 
giques opposées aux valeurs économiques. 

« La valeur trouve sa place dans la sphère de l'économie politique, 
dans celle de la morale, de l’art, de la religion. Dans chacune de ces sphères. 
elle n’est prisonnière. C'est, à vrai dire, une catégorie universelle capable 
des applications les plus variées. On peut porter des jugements de valeur 
sur un meuble comme sur un gesie, sur un rite comme sur un poème. 

» Ef c'est pourquoi nous disons qu'il existe un monde de valeurs. 

esthétiques ou morales, religieuses ou économiques, elles sollicitent les 
unes comme les autres notre attention, quêtent nos sympathies, exigent 
nos efforts. Entre leurs prétentions variées il peut y avoir harmonie. I] 
peut aussi y avoir concurrence. 

» D'où Ja nécessité, dans ce monde-là aussi, d'introduire un principe 
de classement, d'ordre, de hiérarchie. C’est précisément l’une des fonc- 
tions, et non des moindres, de la réflexion philosophique. Elle n'a pas 
seulement à nous expliquer la réalité : elle à à ordonner nos préférences. 
Elle a à dresser une table des valeurs. La table des valeurs : il va de soi 
que ce ne sont pas seulement les professionnels de la philosophie propre- 
ment dite qui travaillent autour d'elle. Quiconque propose à l'humanité un 
système de pensées, tend aussi à agir sur l'ordre de nos préférences. 
Nietzsche veut reviser le système des valeurs en prêchant l'évangile de 
la dureté aristocratique. Mais avant lui Rousseau tentait une révolution 
du même ordre en prêchant l'évangile de la fraternité plébéienne. Il y a 
une table de valeurs pour Rabelais, qui aime la nature, et une autre table 
pour Pascal, que la nature alarme et dégoûte. 

» Un Proudhon, toujours soucieux de liberté, ne hiérarchise pas les 
valeurs morales de la même façon qu'un Auguste Comte, toujours préoc- 
eupé de restaurer l’autorité. 

» Ce que nous disons des écrivains, il faudrait le répéter d’ailleurs de 
tous les grands artistes. Avant la guerre, pour réveiller dans son pays, si 
apte à la discipline mécanique, le sens et le goût de la culture indépen- 
dante, un Allemand avait imaginé de proposer « Rembrandt comme éduca- 
teur ». Et d'on sait assez quelles leçons d’héroïsme intérieur, de résignation 
personnelle et d'enthousiasme collectif des processions d’âmes viennent 
puiser aux symphonies de Beethoven. Toute grande œuvre, quelle qu’elle 
soit, travaille pour ou contre un certaine hiérarchie de sentiments. Lors- 
qu’elles s'efforcent, par leurs travaux conjugués, de reconstituer l'histoire 
de l'esprit humain, nos Facultés des lettres ont aussi pour mission de 
faire défiler, devant les jeunes âmes qui cherchent une orientation, la série 
des tables des valeurs qui furent dressées sur les sommets. 

» On comprend peut-être plus clairement désormais ce que voulaient 
dire les revenants de la guerre lorsqu'ils répétaient : «Il nous faut une 
revision des valeurs », Ils entendaient que certaines choses et certaines 
gens, telles manières d’être, d'agir, de penser, devaient être, après l'expé- 
rience de la guerre, ou plus estimées, ou moins estimées qu'elles ne l’étaient 
avant » (pp. 5-8). 

» Si l'on veut renouveler à fond les institutions, il convient d'agir 
préalablement sur la hiérarchie des sentiments. Le monde des valeurs est 
comme l'invisible chantier où se préparent les changements de décor du 
monde visible. 

» À ceux qui veulent ainsi agir sur le monde des valeurs, il ne seraït 
peut-être pas inutile de rappeler comment il se constitue et comment il: 
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évolue, comment les éléments qui le composent se dissocient et comment 
ils se combinent. La sociologie, en ces matières, aurait peut-être quelques 
indications utiles à soumettre aux éducateurs » (p. 9). 

BOUGLÉ a divisé son étude en quatorze chapitres : 


- I. Le monde des valeurs. — II. Valeurs et réalités. — III. Valeurs et 
éducation. — La différenciation des valeurs. — V. Valeurs, fins, moyens. — 
VI. Valeurs économiques et valeurs idéales. — VII. Valeurs religieuses ef 


valeurs morales. — VIII. Valeur et science :: 1. Les origines de la technique 
positive. — IX. Valeur et science : 2. Les origines de la pensée rationnelle. 


: — X. Conditions sociales du progrès scientifique. — XI. Science et industrie, 


— XII. Science ef morale. — XIII. Les valeurs esthétiques. — XIV. La nation 
et l’enseignement moral. 


L'origine collective 
des jugements de valeur. 


L'appréciation des valeurs ne peut être une affaire individuelle. 
L'homme vit en société et, à cause de cela même, ses raisons de porter des 
jugements de valeur sur des choses ou des idées se trouvent renforcées. 
C'est ce que BOUGLÉ montre dans le passage suivant, où il met en évidence 
l'origine collective des jugements de valeur qui ‘sont en quelque sorte 
imposés à l'individu par la société : à 

« Tout ce qui tend, disions-nous, à accroître la distance entre le désir et 
l'objet du désir tend aussi à rehausser la valeur de l'objet. Mais la distance 
en question se trouve souvent accrue du seul fait qu'entre l'objet et nous, 
nos semblables s’interposent : les semblables deviennent aisément des con- 
eurrents. L'extension du cercle des demandeurs augmente l'intensité de 
la demande. 

» Or, plus une chose est désirée, plus aussi elle paraît, à l'individu 
perdu dans la foule, difficile à obtenir : c'est souvent une raison nouvelle 
pour qu’elle lui paraisse désirable. La remarque des économistes voudrait 
être généralisée : la rareté décuple le prix. La difficulté est une attraction. 
Les partis politiques se font, eux aussi, une utile réclame en publiant qu'on 
refuse du monde aux meetings qu'ils organisent. Et, sans doute, il y & 
telles catégories de valeurs à qui la remarque paraît difficilement s’appli- 
quer, celles qui, ne se prêtant pas à la consommation matérielle, se laissent 
partager sans être diminuées. Ef n'est-ce pas le cas des programmes 
d'idées religieuses, politiques, esthétiques, que nous offrent, comme autant 
de drapeaux pour nous rallier autour d'eux, les églises, les partis, les 
cénacles de toutes sortes? Ici même, pourtant, la concurrence opère. La 
quantité d'attention dont une société dispose à un moment donné est une 
quantité pratiquement limitée. Les programmes luttent entre eux pour 
s'imposer à l'attention. Et il arrive que les résistances rencontrées par 
celui qui nous attire, les difficultés qu'il trouve à passer à l’acte nous y 
attachent plus étroitement : on serre plus fort la hampe du drapeau qui a 
lé vent contre lui. 

» Plus clairement encore, la valeur d’un objet, idée ou chose, pro- 
gramme ou outil, s'accroît à nos yeux lorsque nous y voyons incorporés 
non pas seulement le résultat de notre effort personnel, mais celui d’une 
foule indéfinie de collaborateurs. Que surtout l'effort des contemporains 
ne fasse que s'ajouter à celui des ancêtres, que la foule des collaborateurs 
évoqués prenne l'aspect d'une procession de générations dont l’origine se 
perd dans le passé, alors le produit de ce travail collectif, anonyme ef 
séculaire, revêt aisément à nos yeux un caractère sacré : laisser perdre 
ce patrimoine nous ferait l'effet non seulement d’une faute, mais d'un 
péché. N'est-ce pas la principale origine du culte que nous rendons à la 
terre natale, la terre des ancêtres? » (pp. 24-25). 
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« Si les valeurs se dressent en face de nous comme des réalités indé- 
pendantes de nos impressions momentanées et de nos désirs changeanis, 
la principale raison est, sans doute, que, d'une façon ou d’une autre, elles 
tendent à s'imposer à nous. Ni en matière économique, ni en matière reli- 
gieuse, ni en matière morale, ni en matière esthétique, nous n’apprécions 
ad libitum : notre fantaisie personnelle rencontre des résistances, elle 
trouve des cadres préparés. La réalité de la valeur, remarquait G. Simmel, 
consiste en une prétention : elle exige qu'on la reconnaisse. C'est sur ce 
caractère qu'insiste Durkheim avec force. Les jugements de valeur, à ses 
yeux, sont objectifs parce qu'ils sont impératifs. 

» Mais s'ils sont impératifs, n'est-ce pas parce qu'ils sont collectifs? 
D'où peut leur venir le prestige contraignant dont, à des degrés divers, ils 
nous paraissent revêtus, sinon de cette force spéciale qui émane de Ia 
réunion des consciences? Ce qui revient à dire que pour comprendre le 
genre d'autorité propre aux valeurs, il importe de comprendre d’abord 
comment se constitue et comment agit la conscience collective » (pp. 21-28). 

« Pour comprendre la formation des jugements de valeur, nous n'allé- 
guons plus seulement les facultés de l'intelligence réfléchissant sur les 
impressions, se souvenant, prévoyant, abstrayant, généralisant. Nous ne 
nous contentons même plus de rappeler quelles raisons d'ajouter de la 
valeur aux choses donne à l'individu l'évocation de ses semblables, 
coopérateurs ou concurrents. Nous cherchons au-dessus des consciences 
individuelles la source de l'autorité dont les valeurs sont revêlues. Au- 
dessus des consciences individuelles, c'est-à-dire, non dans une absfrac- 
tion sans lien avec leurs expériences, mais dans la synthèse, productrice 
de propriétés nouvelles, que forme Jeur association. Opération toute psy- 
chique, sans doute : puisque les éléments de la synthèse en question 
sont toujours des consciences. Seulement en se penchant sur l’âme person- 
nelle et en utilisant les seules lois que l'analyse intérieure a permis 
de dégager, on n'aurait pas réussi à expliquer le véritable mystère des 
jugements de valeur : la puissance de coordination impérative dont, ils 
sont comme chargés par des réalités collectives dont ils expriment les 
tendances » (pp. 32-33). \ 


De la constitution de l'Etat con- 
sidéré comme un organisme vi- 
vant. 


La biologie et la sociologie, écrit OscAR HERTWIG dans l'introduction 
de son livre Der Staat als Organismus (Jena, G. Fischer, 1922, in-8°, 264 p..), 
offrent de multiples points de contact. On les a remarqués surtout depuis 
que les sciences naturelles ont permis de suivre le développement des orga- 
nismes en partant de la cellule, et de considérer ces organismes comme des 
Etats composés de cellules. COMTE, SPENCER, SCHAEFFLE, ont construit des 
systèmes où cette similitude de structure entre la société et les organismes 
vivants est mise en relief. HERTWIG a également été frappé de ces rappro- 
chements au cours de ses recherches biologiques et il a déjà exprimé 
plusieurs fois ses vues à ce sujet (notamment dans la brochure Die Lehre 
vom Organismus und ihre Beziehung zur Sozialwissenschaft, 1899). Dans 
le présent ouvrage, HERTWIG étudie les conditions de la vie sociale au 
point de vue du biologiste. Ge procédé lui paraît avoir un double avantage : 
il permet de traiter d'une façon plus objective les questions politiques et 
sociales; d'autre part, en étudiant l’organisation d’un être vivant, on peul : 
y trouver des lecons pour le perfectionnement de l'organisme social. 

« La comparaison qu'on peut faire entre l'Etat et un organisme vivant, 
j'en suis profondément persuadé, écrit HERTWIG, n'est pas un jeu inutile 
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et vain de la fantaisie; au contraire, si on la creuse, elle peut projeter des 
lumières dans plusieurs directions et conduire les tendances latentes de la 
société vers des buts déterminés du développement organique de l'Etat » 
_(p. 5). Le livre est basé, en ordre principal, sur la théorie de l’évolution. 
Au fond, dit HERTWIG, la théorie de Marx est basée sur le même principe, 
— et cette rencontre est déjà significative. Il s’agit de reconnaître les forces 
qui poussent les hommes à l'agrégation, à la constitution de groupements 
plus ou moins étendus, plus ou. moins durables. Sous ce rapport, on peut, 
comme l’a fait KANT, considérer l'histoire universelle comme une suite 
d'essais de la nature, qui poursuit, à travers les générations, à travers la 
vie el la mort des peuples, la constitution du genre humain en organisations 
de plus en plus parfaites et de plus en plus durables, et rend ainsi possible 
la formation d'une culture plus élevée. Dans ce processus, il y a deux 
stades : au premier, les groupements humains se constituent en Etats 
— petits ou grands — qui deviennent, au cours de l'histoire, des organismes 
de plus en plus développés; au second stade, les Etats peuvent eux- 
mêmes servir de base à la constitution d’une Fédération des Nations. 
HERTWIG s'est arrêté au premier stade et son étude est consacrée à la 
description du processus que suit l'Etat pour se transformer en organisme. 

Après avoir fait la critique des sytèmes individualistes, collectivistes, 
sociaux et altruistes, HERTWIG étudie les lois de l'organisation des êtres 
vivants et des Etats (association, division du travail, intégration physiolo- 
gique, ebc.), les facteurs constitutifs des Etats dans l'histoire (langue, reli- 
gion, protection nationale, vie économique), l'organisation économique des 
Etats européens au moyen âge et ses transformations dans les temps 
modernes, l’économie nationale moderne (y compris le mouvement socia- 
liste), les crises et les maladies de la vie économique et sociale, les moyens 
à employer pour remédier à ces crises et maladies; enfin, les crises et les 
maladies de la vie religieüse et morale. 

Chaque chapitre est accompagné de références bibliographiques. 
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ses “conséquences pour l'industrie et-le ‘commerce (suite). TT 


MONDE ECONOMIQUE as mars un — "e: Doucet : Un geste à am. icain. _ Ker- È 
7 _nand- Jacq : Le calcul dé d'impôt général $ sur de: revenu. Rs Re NE 


R MONDE ECONOMIQUE @5 n mars 1922). SR Doucet : a Ste à les mœurs. 4 
du: . — J. Turpeau : Les attachés intellectuels. — GG Vourloud : Le Rae de loi ee 


les assurances sociales. | . ED eu 


MONDE ECONOMIQUE @s avril Fe —  É- Doucet : La semaine de la monnaie. AT 
G._Vourloud : Le projet de loi sur les assurances ROCIAIeS ‘ot et fin). — X: L 


Le commerce russe en D i À £ 


| eve, : MONDE ECONOMIQUE (8 NT 1922). - — KR, Done Le budget de 1923. — M. Tia 
: Lettre de Londres : L'Angleterre et la Conférence de Gênes. — R. Zitam manne 


La houille blanche et ses ressources. 


MUSEE SOCIAL (fév. 1922). — Conférence de x. le docteur Williams. — dde des 
seçtions. — Informations. = Bulletin DIDHORTAREIQUE. é 


. MUSEE SOCIAL (mars 1922). — Conférence de M: le nent Sont Catroux. — 
Travaux des sections. — Informations. — Bulletin bibliographique. . | 


NEUE ZEIT (17. Febr. 1922). — A. Faoone Was wil England in Genua? — kR. Loh- 
mann : Gefährliche Schulpolitik. = P. Kampffmeyer : Das internationale Arbeiter- 
programm von Karl Marx. — J. Timm : Zur politischen Lage in Bayerns (Schluss). 

— A. Steinmetz : Soziallôhne. ù | PS 


NEUE ZEIT (24. Febr. 1922). — F. Laufkoetter : Streikrecht. — J. Steiner-Jüllien : 
Das Resultat von Washington. — A: Heichen : Zwangsanleihe. — K. Landauer : 
Das Prinsip der Planwirtschaft und die neueste Wirtschaftsentwicklung. : ; | 


pee: 
= y = 


NEUVE ZEIT (3. März 1922). — R. Lohmann : Kommunale Selbstverwaltung oder nicht? 

__ H, Marx: Das Strafensystem im Strafgesetzbuchentwurf v. 1919. — K. Lan- 4 
; - dauer : Das Prinzip der Planwirtschaft und die neueste Wirtschaftsentwicklung. — 1 
RE é _ H. Lehmann: Der ÆEntwurf eines Wohlfahrtagosotzes für LENNInES : 
GÉRALENT EN TE lite ZEIT (10. März 1922). — J. Steiner-Jullien : Wie Poincaré siegte, — A. Ellin: de 
; , . Sozialisierungsbewegung im deutschen Baugewerbe, — J. Biensfeldt : Arbeïtse 


ht und Parteiprogramm. — G. Schmidt : Landwirtschaftliche Gegenwartsfragen. 
— Œ. Ollenhauer : Die Arbeiterjugend-internationale. =: 


: NBUE ZEIT a. März 1922). — H. Cunow : Tasalle: “und Marx. — T. Cassau : Verbil- 
ligung der Staatsverwaltung. — H. Schuetzinger : Sowjet-Russland im Rahmen der 4 
- Weltwirtschaft. — J. Kleinmeyer : Preussissche Verwaltungsprobleme im vierten 
-Jahre der Reépubiik : ; 


# 


NEUE ZEIT (24 März 1922). — J. Steiner-Jullien : Die amerikanische Offensive, — 

Alfr. Thimm : Der Rubrsiedlungsverband und seine Arbeit. — H. Fehlinger : Das 
Wanderungsproblem und die internationale Arbeitsorganisation. — EH. Schuet-. 

_zinger : Ein Blick hinter die Feldherrn-Attrappen des Weltkriegs. — W. Schoettler : 

: . Tandwirtschaft und Bevôlkerungskapazität. — H. Lehmann : Prostitution, Sitt- 
$e lichkeit und Geschlechtskrankheïten, NET 


POLITICAL SCIENCE QUARTERLY (March 1922). — A. H. Abbott : The League’s 
Disarmament Activities änd the Washington Conference, — R. L. Mott: The 
political theory of syndicalism. — J. R. Commons: À progressive Tax on Bare- 
‘ Land values. — W. L. Westermann : Sourées and methods in economic history. = 
Ch. E. Chapman : À Monroe doctrine divided, — W. F, Ogburn and !Æ. DONS + 
Are inventions inevitable. — D. R. Fox: State history. IT. 


4 
; 


LE PRODUCTEUR (fév. 19. — G. Darquet: De la séparation de la politique 4 


. 


PA 


QUESTIONS PRATIQUES. DROIT OUVRIER.- ECONOMIE POLITIQUE Er Et 
s SOCIALE (janv.-fév. 1922). — Antonelli : Le. conseil. économique du travail 

; À. de Maday : La compétence de l'organisation internationale du travail en matière 
Dr agricole (fin), = A. Roy : La crise du logement. Des réformes à apporter à la 
L AU des ‘habitations à bon marché C es ) Te n DPEAQ Te : 


| k RECUEIL.  MENSUEL _DE L'IN STITUT INTERNATIONAL | DU COMMERCE 
DR ep: fév. rer 0 — Office ‘de statistique. — Office de législation. 


fi (20 mars 1922). — ‘Office de statistique : I. Prix. — Il. Marché. des frets. 
 . III. Production des matières premières et des produits importants. — IV. Le com 
pr: merce extérieur. — AE Navigation. — VI. Banques d'émission et, trésoreries d'Etat 
# pe VII. Faillittes. — -NIIT. Chèques postaux. Émissions de capitaux. Chambres de. 
un. compensation. — IX. Marché du travail. — X. Cours du change (février). 
‘4 Office de législation : Législation internationale. Traités de. EE Législation . 
æ x PARC /AlS interne. ‘ $ k 


ri 
ner! 


REVUE CATHOLIQUE DES INSTITUTIONS ET DU DROIT (nov.-déc. de 

" ….  E. Lucien-Brun : Le cardinal de Cabrières. — Y, de la Brière : Un apôtre. de ne 2 
conception chrétienne du droit: Polyeucte Berlier de Vauplane, — A. Petit : TBE 
Rene: nouveau régime dés chemins de fer. — G. Keckhout : La revision de la. Constitu- 


7, tion et les élections belges. — A. Rivet : Le droit des pauvres et la taxe- sur les ; 
2% spectacles. — Th, Delmont : Les fêtes se Metz et de Dijon en Fra de 
L: ë Repose feuite é et fu KE À \ | EP Ne 


p. Ravier du Magny : où en est la Société des Nations. — X. Moinante La dues 
_tion d'Irlande. — L. Prieur : La justice sous l’ancien régime. — A. Granel ; Le Ç 
£ moment - Hesse ones : de Ja révolution. - à ‘ ï PS 


ne | REFORME SOCIALE (fév. on — y. Bataille : / Le délit de Ds illicite. Be £ 
x T: Rothe : Réflexions spéculatives sur la grève du textile de Roubaix- “Tourcoing. 
LEA CIS “Blondel : Le “mouvement économique ef social. Allemagne et” Autriche. : 


EVUE ANTHROPOLOGIQUE (janv.-fév. 1922). — Capitan : Cartaïlhac. FREE - 
L - Ch. Fraipont : Les Wallons et les Flamands. — J. de Morgan: Les cataclysmes 
pléistocènes et Jeurs conséquences au point de vue de l'humanité. — L, Capitan : cage 
Le crâne néanderthalien de Broken-Hill. — .E. Pittard : L'indice céphalique. chez 
6 LE En Fabian Le nos de PU ou 


VUE D'ECONOMIE POLITIQUE (janv.-fév. Re CU Gad Les coopératio 
La place qu’elle réclame dans l’enseignement économique. — W. Wittich : L'intro- 
duction du site en Alsace en Lorraine (. ès suivre). = G. RE LAS Conven- (ee) 


en Amérique. — C. Gide: La ME TS ou ne Indes re Eur La 
Un projet de banque coopérative internationale. —'#. Poisson : Le magasin de F 
gros international et l'idée d’organisation- des échanges DRternaHORAUXe — P. Ra- | 
madier : Chronique et FORTE : j 


REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES (15 tév. 1922). à 
Q. Majorana : Sur l'absorption de la gravitation. — Ch. Maurain : La Héorer, ce: 
de la vitesse du vent avec l'altitude. — J. Dufrenoy : La sélection des blés résis- 
tant aux rouilles, 


REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES (28 fév. 1922), = 
P. Berquerel : La découverte de la Phyllorhize, — De Clerget : Revue géogra-.… 
phique : les nouveaux Etats de l’Europe (1 partie). 


REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES Ge 1922). — 
L. François : La TS. F. appliquée aux navires et aux aéronefs. — KR. de La. 
Vaulx : L'intersexualité. 


REVUE DE L'INDUSTRIE MINERALE (15 fév. 1922). — À. Garrigue : Les con- 
voyeurs à secousses dans l'exploitation des couches à remblais complets. — Com- 
mission d'utilisation du combustible (suite et fin). ; 2 


REVUE DE L’INDUSTRIE MINERALE (1 mars 1922). — R. Courau et J. Majorelle : 


L'industrie HOuillère américaine (Bassin de Pittsburgh). — J. Chanzÿ : La métal-. 
lurgie allemande et la guerre. 


REVUE DE L’INDUSTRIE MINERALE (15 mars 1922). — TJ, Seigle: Etude du 


| 
régime des températures dans l'épaisseur d’un mur indéfini dont les deux faces % 
sont soumises à une même variation périodique de la température, — Royer : | 
Particularités d'aménagement des mines à dégagements instantanés d'acide carbo- À 


nique. 


REVUE DE L'INDUSTRIE MINERALE (l* avril 1922). — P, Villain : Note sur le 
séchage. — Seigle : Influence de l'excès d'air sur le rendement des chaudières. 

REVUE DU TRAVAIL (mars 1922). — Le chômage en Belgique. — Le placement gra- 
tuit en Belgique. — Le Marché de travail. — Le prix de gros en Belgique. — Le 
prix de détail en Belgique. — Les industries minières et métallurgiques. — Les 
conflits du travail et leur conciliation en Belgique. — Comités nationaux d’indué 
trie. — Fonds national de crise. — Le mouvement syndical, — Organisation inter- 
nationale du travail. — Chronique du travail. — Législation du travail. — Juris- 
prudence. — Inspection du travaïl. — Actes officiels. — Indicés des prix ‘de détail 
au 15 mars. 


REVUE TRIMESTRIELLE CANADIENNE (n° 28, 1921). — G. Gauthier : Une année 
de vie universitaire. — Æ. Chartier : Le Canada français. — Ed. Montpetit : Les 


” universités et l’enseignémént des sciences politiques et sociales. — I. Bourgoin :- 
Nos connaissances actuelles sur le lait. — Y. Tessier-Lavigne : Industrie et patrio- 
 tisme. — A... Desy : Le re économique sous l'Union. 


SOLENTIA (1% ayril 1922). — G. Loria : Deux grands historiens des mathématiques. 
— P. Boutroux : Le Père Mersenne et Galilée, Première partie: de 1623 à 1633. — 
W. M. Bayliss: Vitalism. — R.-Ronze : Le rôle de l'Amérique latine dans le 
monde. I. La République argentine. , À 


* SOCIALISTISCHE GIDS (Maart 1922). — F. Lensfelt: Over de nieuwe kunst van het 
theater. I. — K. Kautsky : Wilhelm II getéeekend door Bismarck, — C: S. Adama 
van Scheltema : De sociale positie van den kunstenaar. I. De dichters. — F. M, Wi- 
baut : Open brief aan G. Vermeer, — Æ. J. Van Det : Beroepskeuze. XII: 


æ 


-SOZIALE PRAXIS @. “pebr. 1922). Kteutz : Dié PRE Wohifahrtspilege. rss 


Ja 1» de: 
SOZIALE PRAXIS (29. März 1922). — W. Zimmermann : Streitfragen bei allgeméin- - 


 SOCALISmIsCER GIDS (April 1922). — W. rares Hot inwerken van Wester- É 


sche krachtèen op-een Indonesisch volk (de Karo. Bataks). — C. S. Adama van 
Scheltema : De sociale positie van den kunstenaar. IL. — F. Lensvelt : Over de Fe 
- nieuwe kunst van het theater, Il. — J. Van der Wijk : Modern utopisme. — 


3. E. Stokvis : Iridische overzichten. V. — G: Vermeer : Nog eens-, Na-oorlogs pro- ‘se *: 
blemen. — J. ERECItRR < “Werkloosheidsbestrijding. IL . PM ALES CLR 


SOCTETE ALFRED BINET Psychologie de l'Enfant et Pédagogie ernérinantas) Mae 
(fév.-mars 1922.) — Robert-Martin : L’attention chez les élèves, — A. Belot: L # > & 
semaine anglaise dans les écoles. — Echard : Une première année er r 3 
de la psychologie expérimentale. — Locard : L'orientation professionnelle à Lyon. 
— Entressangle : Une méthode américaine. d'éducation arithmétique, — ÆE. Roux: 
L’attention dans. l'éducation du jeune sourd- muet par la méthode orale. 


SOCIEFE DES NATIONS — LEAGUE OR NATIONS (n° 1, 1922). — Bulletin mensuel = L 
de statistique: — Recueil de statistiques Po à des sources phone ou indi; 
quées. 


SOCIETE DES NATIONS — | LEAGUE OF NATIONS (n° 2, 1922), - — Bulletin. mensue] 
de statistique. — Recueil de statistiques pures à des sources officielles ou indi- s 
Rene ; : 


— 1. Fullkrug : Evangelisch-kirchliche Wohlfabrtspflege. — H. Studders : Die. Le 
Din RAneReRs der Reïchsgemeinschaft: : se CX 
SOZTALE PRAXIS (15. Febr. 1922). — W. Zimmermann : Koalitionsfreïheit and Urga- M 
nisationszwang. — G. Jodleder : Dié Kreditgenossenschaften als Arbeïitgeber, LS. 

ï H. -Hiserhard{ : Ep Reichsjugendwohlfahrtsgesetz. : 


SOZIALE PRAXIS (22. Febr. 1922). — Fe Heyde :‘ Betrachtungen zur Revolte der 
Eisenbahnbeamten. — Kracht : Das Jugendamt auf dem. Lande, — G. dodleder : 
Sozialpolitik im Bergbau und ihre volkswirtschaftlichen Auswirkungen, — K. Gae- “A: 
* bel: Der Referentenentwurf eines Gesetzes zur Abänderung des Hausarbeitsgesetzes. 


SOZIALE PRAXIS (4 März se Karstedt : Zur Bekämpfung der Paberkulose.…. = 
Kaufmann : Das Maschinenschutzgesetz und der Holzarbeiterschutz. tes Gaebel : 
, Der Begriff des Hausgewerbetreibenden nach der EUCRNeE der Versichérungs. Nas 
behôrden. A | 


SOZIALE PRAXIS (8, März 1922). — W. Volibrecht : Utopische und môgliche « glei- Se # 
tende Skalen ». — Wicht: Die Beschaffung von Feriénarbeit in Industrie. und 
Handelsstädten rer Studierende. — $. Krans : Die Bedeutung” der Arbeitsgemein- 4 
schaît in der Wohlfahrtspflege. — Breger : Der neue Gesetzentwurf zur _Bekäm- 
pfung der Gteschlechtskrankheiïten. — H. Lehmann : St cs zur Beksrintung [ 
der Geschlechtskrankheiten. : > r , 

*SOZIALE PRAXIS (5. März 192). — G. Jodleder : Kritik des Se Ar 2; 
E. Klausner : Die innere Stellungnahme der Arbeiter zum Akkordlohn, — A Wé-. : 
gner : Das Arbeiterversicherungsgesetz Jugoslaviens. 


SOZIALE PRAXIS (22. -März 1922). — E. “Behrend : Zuständigkeit des’ Reïchs und do 
- Länder auf dém Gebiete der Wohlfahrtspflege. — G. Jodleder : Kritik des Gleit. . 
lohnes. II. — Kuttig : Die -dritte allgemeine Konferenz der internationalen Arbeits - À = 
organisation. — EF. Faass : Sonderschlichtunesausschusse und Verbindlicherklärung 
Yon Schiedssprüchen in der Landwirtschaft. — Helms : Die leidige Doppelversiche- 
rung. — Heymann : Soziale fürsorge auf fremde- Rechnung. — Becker : Das Reïehs- 
» jugendwohlfahrtsgesetz. — H. Hellinger : Jugendfürsorge in Japan, | 


# verbindlich erklärten Tarifverträgen. — Wernekke : Dex Referentenentwurf eines : 


Notstandsunterstiützung der Renicnenpnrer ‘8 r Invaliden. Ne Altersversiche: 
rung. a ; 1  ARETR s 


1c° 


SOZIALE PRAXIS (5. AE 1922). — W.. RDÈE. Zur Don des Berafsgedan- 


Ph , kens. — G. Jodleder : Das Verhältnis der Arbeitgeber zu den Arbeitnehmern. — 

en Kuttig : Die 11. Tagung des Verwaltungsrats des internationalen Arbéitsamts, — 

A K. Gaebel : Stimmung zum Achtstundentag. = T, Rathgen : Zur ‘Frage der Land- 
 arbeiterinnenschatz in Deutschland. Heale,s 


pel : Produktionsnotwendigkeiten und Finanzmassnahmen, — H. Schuetzinger : Die 


Wurzeln der deutschen Niederlage in der kaïserlichen Armee, — G. Wolff : ‘l'en- 
“denzen der Hygiene. — A: Bleier : Bémerkungen über das Verhältnis des Sozialis-. 
3 Û mus zur Religion. + ; 


. SOZIALISTISCHE MONATSHEFTE (6.,. 1922), —.B. Snane - Das Recht auf. 
 Arbeitsverweigerung und die Pflicht zur Arbeit. — M. Schippel : Soziallôhne? — 
_H. Schuetzinger : Die neudeutsche Stratégie im Weltkrieg. — P. Bommersheïm : 
Religion und Wirtschaft. — W. Whitman : Die ist die weibliche Form. 


SOZTALISTISCHE MONATSHEFTE (7.8. 1922). — M, Cohen: Wie kommên wi 


AE FRE wieder in die Hôhe? — M. Schippel : Geitende Lôhne: — L. Quessel “Die 
È é réichsgesetzliche Regelung der Prostitution: — -W. Zepler : Bemerkungen zur. 
HAE Frauenfrage. — C. Schmidt : Sozialistischer Entwicklungsglaube und Religion. — 
- Ë À. Freymuth : Die constructio scholastica. — EH. - Mattutit - Arbeitslosenfürsorge =. 


oder DR ne HR Mir 


SOZIALISTISCHE MONATSHEPTE (9, 1922). — M. Schippel: Der Kampf um den 


. «Achtstundentag. — L. Quessel : Genua und der Neuaufbau der Goldwährung. — 
N P. Kampffmeyer : Religion, Kirche und Sozialismus. — P. Trimborn : Erzeuger. 


Y. Noack :. Musiker und Beamte. 


_ : YALE REVIEW (Apr. 1922). — W. Cross : The- new ; fiction. — J. Drinkwater : Edwin 
S Arlington-Robinson. — C. Aïken : D’agon Spring. — Ch. Seymour : French policy 
‘and American, opinion. — €. Merz: Personalities at the arms Conference. 
—C; Hsin-Haï : China and the True Internationalism. — W. de la Mare: Break 
of morning, — W. Churchil: An unchartéd Way. — D, A. Laird: Educating the 
superior child. — 4, Untermayer: He goads himself. — L, Pasvolsky : The - 
à reunification of Russia, — S. Spring: À new Constitution. — E, C. Schneïder : 
es . The human machine in aviation. — W. M. Letts : The first dramatic critic, 
DS . « Ÿ 


SOZIALISTISCHE MONATSHEFTE (6. 1922): — W. Heine : Stroikrecht. — M. Schip- 


und Verbraucher. — H. Stuehmer: ŒÆin Schritt zum Heïmarbéiterschutz, SES Ex 
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4, Le ee Fe libre échange en der par D:: Crick, vi 297 pages. 
Uisé e 

LA unes et fatigue au point de vue militaire, par 3. Joteyko, 
* ix-100. pages. (Epuisé.) 

5, L'augmentation du rendement de la machine humaine, par le Dr L, Quer- 
ton, vij-215 pages, 3 francs. 

14 Assurance et assistance mutuelles au point de vue médical, par le même, 
vij-145 pages, 2 fr. 50. 

8, Les à ter anonymes: abus et remèdes, par T, Théate, xix-225 pages. 

uisé.) 

9, La lüfle centre la DbnAte Se es en Angleterre, par les Drs M, Bou: 
lenger et N. Ensch, vij-97 pages, 2 francs. 

10. Une expérience industrielle de réduclion de la journée de iravail, par 

L.-G; Fromont, xx-120 pages, 4 francs. 

11, Ce qui manque au commerce belge d'erportalion, par G. De Leener, 
vij-294-Lages, 8.francs, 

12. Ce que l’armée peul-être pour la nation, par À, Fastrez, xïj-?04 pages, 
3 francs. 

13% Pourquoi mangeons- nous? Principes fondamentaux de: l'alimentation; 
par À. Slosse, 2e édition, xij-151 puges, 3 francs. 

La, Waaroni elen wii? Grondbeyinselen der voedingsléer, door A: Slosse, 
Xij-151 pages, 2 fr. 50. 5 

14. La personnification civile des. associations, Avant-propos, A, Prins, - 
L’Alemegne, R. Marcq, L'Angleterre, M. Vauthier, La France et 
l'ftalie, P, Errera, xij-189 pages, 2 fr, 50: 

15, La défense sociale el les transformations du droit pénal, par À. Prins, 
170 pages, 

16. Le commerce au Kalanga: Injluences belges el étrangères (Missions de 
l'Institut Solvay). par: G. De Leenér, 151 pages, 72 photogravures 
hors-texte et.1 carte en couleur, 4 fr; 60. 

17, La politique de réforme sociale en Angleterre, 191 pages, 2 fr. 50. 

13. L'agriculture au Kalanga: possibilités el réalités (Missions de l'Institut 
Solvay), par A. Hock, 305 pages, 106 photogravures hors texte et 
1 carte, 4 francs. 

19. La politique des RHONE en Belyique, per G. De Leener, 320 pages, 

fr 


VE Trasnatadet Groupes d’études de la Rae à 
nationale:(in-8°) : 


1. Groupe d'Etudes des Finances publiques : L'innôt sur les bénéfices de 
guérre, 158 pages, 6 francs. 

, Groupe d'Etudes 'juridiques : La quéstion:des loyers, 128 pages, 5 francs. 

. Groupe d'Etudes de PAlcoolisme : L'action de l'Etat contre l’alcoolisme, 
97 pages, 4 fr. 50. 

. Georges Smets : La réforme du Sénat, xt, 355 poses, 10 francs. 

. Groupe d'Etudes des Chemins de fer : L'autonomie des chemins de fer de 
l'Etat belge, 278 pages, S francs. 

: Groupe d'Etudes des Finances publiques : L'inpôl successoral, 78 pages, 
4 francs. 

. Groupe d'Etudes agraires : La réforme du régime douanier des produits 
alimentaires, 79 pages, 4 francs, 

. Groupe d'Etudes juridiques : Le retour à la légalité, 88 pages, 4 francs. 

; rs Abel » De l'organisation régionale des services publics, 104 pages, 
& fr. 50, | 


| NOUVELLE SÉRIE 


1, Azande. introduction à une ethnographie générale des Rte de Hhanabl : 
Uele et Aruwimi, par A. de Calonne-Beaufaict, 300 pages, 4 cartes, M 
1 hors texte, 20 francs. \ 
&. Le mouvement coopéralif en Russie, par G: Bekker, 200 pages, 12 francs. Wa 


PUBLICATIONS en : 
Revue de l'Institut de Sociologie (in-8°) : 


paraissant en six numéros par an, Chaque numéro. comprend environ 
160 pages. Prix de l’abonnement : 30 francs pour la Belgique ét 35 francs É 
pour l'étranger. Prix du numéro : 6 ‘francs. — Pour les ee à 
s'adresser à l'Institut de Sociologie, Pare Léopold, Bruxelles, | 


La Revue fait suite à l'ancien Bulletin périodique, contenant les Aréibe : 
sociologiques, publiées par E, MATE para depuis le 1er janvier 1910 
jusqu ’au 30 juillet 1914. ; ES s 4,2 


Les Notes et Mémoires, les Eludes.et Actualités ‘sociales ainsi. que l'an 
Bulletin périodique sont en dépot LAN) M. Lamertin, libraire-éditeur, 58-69, rh& 
Coudenberg, Brutelles. 


Les travaux des Groupes d'études de la Reconstilution: nalionale sont en « 
dépôt chez J. Lebègue.et Cie, libraires-éditeurs, 56, rue Neuve, Bruxelles. 


